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HISTOIRE 

D’ITALIE, 

Depuis la chute de la République 
/ . • # 

romaine jusqu’aux premières années 
du dix-neuvième siècle. 


LIVRE TREIZIEME. 

1 ' . . . 

CHAPITRE PREMIER. 

Manière dont les Condottieri faisaient la 
guerre en Italie. 

_A_u milieu du quinzième siècle on avait fait 
trois découvertes qui devaient , à la longue , 
changer le sort du genre humain en Europe , 
et qui le changeront probablement un jour sur 
tout le globe. 

Ces découvertes étaient la boussole qui , gui* 
dant les navigateurs à travers les mers les plus 
V. A 
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vastes, rapprocha tous les peuples du monde, 

i45o-58. e t m it en la possession de l’homme indus- 
trieux les richesses cachées par la nature aux 
Extrémités de l’univers $ la poudre à canon , 
qui allait changer l’art des combats et assurer 
la préférence au soldat adroit sur le soldât 
robuste $ et l’imprimerie , qui , multipliant , ra- 
pidement et à peu de frais , les monument lit- ’ 
téraires , devait éclairer tous les esprits , dé- 
truire insensiblement les préjugés, mettre les 
hommes à leur véritable place dans l’opinion 
publique, et donner le prix à chaque chose 
selon son utilité réelle. 

Les uns attribuent la découverte de la poudre 
à canon à Robert Bacon, qui vivait dans le 
treizième siècle j d’autres lui donnent une ori- 
gine moins ancienne. Ce fut, disent -ils, un 
moine, nommé Berthold Schouart, de Fribourg, 
qui trouva cette invention par le moyen de la 
chimie. Les modernes assurent que les Chi- 
nois faisaient usage , de temps immorial , de 
la poudre à canon dans la composition des feux 
d’artifice , $ans l’employer à la guerre. Les 
Arabes, trafiquant sur les mers de l’Inde, 
purent apporter cette singularité en Europe. 
L’histoire fait mention , pour la première fois , 
de canons au siège d’Algésiras, entrepris parle» 
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Castillans en 1 343 . Les Maures défen dirent cette . 

, 1 45<s-a8. 

place avec cette arme alors inconnue. Quelques 
bataillons anglais servaient comme auxiliaires 
dans l’armée de Castille ; ayant éprouvé la su- 
périorité de cette artillerie sur toute celle qu’on 
employait jusqu’alors à l’attaque et à la dé- 
fense des villes , ils en transportèrent le secret 
à Londres. Il paraît que les Anglais se ser- 
virent de canons , pour la première fois , à la 
bataille de Creci. L’usage de cette arme s’in- 
troduisit bientôt en France ; mais en Italie , 
au milieu du quinzième siècle, on ne s’en ser- 
vait pas encore dans les batailles. 

Les forces militaires de la péninsule consis- 
taient dans les grandes compagnies d’aventu- 
riers, nommés coridottieris , dont j’ai parlé. Ils 
faisaient la guerre à cheval , armés de toutes 
pièces. L’infanterie , qui avait fait la force des 
anciennes armées, devint hors d’usage. Ces 
corps de gendarmerie furent long-temps com- 
posés d’Allemands et de Français; mais vers les 
premières années du quinzième siècle , les Ita- 
liens , frappés de la facilité avec laquelle ces 
guerriers étrangers faisaient les plus rapides 
fortunes , voulurent partager ce moyen si court 
et si sûr de s’enrichir. Lodrisiô Crivelli assure 

. I 

qu’Àlbéric de Barbiano et Ccccoli Broglio furent 
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1 les premiers qui poussèrent les nationaux dans 

*45o-58.' ce tt e carrière, plus utile encore que glorieuse. 
On ne parla bientôt que des Carmagnola, des 
Bratcliio, des Sforza, des Caldora, desOrsino, 
des San-Severino , des Malatesta , des Vittel- 
leschi. 

Le seul avantage qui résulta de ce chan- 
gement pour l’Italie, fut que les rapines, les 
concussions et tous les produits des injustices 
de la guerre , restaient du moins dans la con- 
trée ; mais les princes et les villes em- 
ployant ces milices pour leur défense , n’é- 
taient pas plus assurés de leur loyauté que de 
celle des compagnies étrangères qui remplis- 
saient auparavant la péninsule. Ces capitaines , 
sans aucun attachement pour le souverain dont 
ils étaient payés , combattaient sans autre désir 
que celui de s’enrichir. On les vo 3 rait passer, 
comme auparavant , d’un service à l’autre , et 
quelquefois se donner le lendemain à l’ennemi 
de celui qui les payait la veille. La puissance 
d’un état ne consistait plus dans le nombre de 
ses liabitans propres à porter les armes , mais 
dans la facilité avec laquelle il pouvait sou- 
doyer les «ondottieris, toujours prêts à prendre 
le parti de la puissance qui les payait le mieux. 
C’est ainsi que les Florentins, resserrés dans 
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d’étroites limites, soutinrent tant de guerres , ~ 
et souvent avec succès. Ils en faisaient les fonds 
avec^une célérité surprenante. Les arts et le 
commerce, comme deux mines fécondes , met- 
taient à leur disposition les plus nombreuses 
armées et les plus célèbres capitaines. 

Mais ces armées ne procuraient jamais que 
des avantages chancelans aux états qui les em- 
ployaient. Chacun des capitaines craignait de 
pei'dre ses hommes. Us poussaient leurs en- 
nemis dans les batailles et ne les frappaient 
pas. Ceux qui perdaient le champ étaient 
vaincus. Il y avait beaucoup plus de sang ré- 
pandu dans les vengeances particulières , dans 
les enceintes des villes et dans les conspira- 
tions, que dans les combats. Machiavel rap- 
porte , dans Y Histoire de Florence , que dans 
plusieurs batailles où des armées norpbreuses 
étaient revenues vingt fois à la charge, elles 
n’avaient perdu qu’un petit nombre d’hommes. 1 
A celle d’Anguiari , il n’y eut de mort qu’un 
cavalier , étouffé dans la presse. Il cite comme 
étrange , comme inouïe , depuis cinquante ans 
en Italie , la perte d’environ mille hommes 
tués, de part et d’autre , dans une affairo 
très-vive qu’eut le général du saint-siège, Ma- 
latesta , contre Alphonse , duc de Calabre, 


45o-5i>. 
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^ '. g qui commandait les troupes d’Aragon et de 
Naples j mais dans cette affaire c’était des Es- 
pagnols qui combattaient contre des Français , 
et non des Italiens contre cjes Italiens. 

Il résultait de cette tactique qu’un parti , 
survivant tout entier à sa défaite , il n’y avait 
jamais rien de décidé en faveur du vainqueur , 
le lendemain d’une victoire , il avait à com- 
battre le même nombre d’ennemis avec les- 
quels il s’était vainement mesuré la veille. L'in- 
certitude , les craintes , les soupçons , étaient 
toujours les mêmes par rapport à la guerre, 
La plus grande sollicitude des puissances bel- 
ligérantes était de prévenir les trahisons de 
leurs condottieris. De cette anxiété générale 
naissait une sorte d’équilibre entre les forces 
respectives des états d’Italie, on n’osait pro- 
fiter de tons ses avantages ; cependant à 
chaque paix , les condottieris, largement payés 
des puissances belligérantes, emportaient, dan» 
les provinces méditerranées et plus éloignée» 
du commerce , l’or qui coulait perpétuelle- 
ment dans Venise , dans Gênes, dans Naples , 
dans Florence , par les canaux du commerce , 
et dans Rome , par ceux des dispenses , de» 
expéditions et des autres éinolumens de la cour 
pontificale. L’abondance circulait dans toute 
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l’Italie. Les condottieris dépensaient, dans les — 

prodigalités de tout genre, des richesses qu’ils ii5o-58. 
devaient à la rapacité et au pillage , attendant 
qu’une nouvelle guerre italique leur procurât 
de nouveaux moyens de s’enrichir; mais au- 
cun d’eux ne voulait encourir les dangers réels 
d’une guerre sérieuse ; de-là la facilité avec la- 
quelle nous verrons bientôt Charles vm s’em- 
parer d’une partie de l’Italie. 


CHAPITRE IL 


Frédéric m projette de passer en Italie. — 
François Sforza s’empare du duché de 
Milan. \ \ 


Frédéric m, qui régnait en Germanie depuis 
i44o, avait cru qu’un moyen d’attacher les peu- 
ples à sa personne , était de faire le voyage 
d’Italie pour y recevoir la couronne impériale 
et celle de Lombardie. La république de Venise» 
qui s’était emparée de la partie de ce royaume» 
appelée le Dogado , le Padouan , le Véronais , 
le Vicentin , le Bressan , le Bergamasque , lé 
Crémasque , le Frioul et I^l Marche-Trevisane , 
défendait cette riche proie contre François 
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— Sforza. Ce général avait élé proclamé, après là 

i45o-58. m0 rt de son beau-père , capitaine de Milan. 

Le diplôme portait qu’il commanderait les ar- 
mées au nom de la république de Milan , et 
I qu’il ne pourrait accepter la seigneurie des ci- 
tés comprises dans les états du duc Philippe- 
Marie Visconti , si aucune -prétendait se dé- 
tacher du Milanais. 

La ville de Milan , occupée à rétablir chez 
elle le gouvernement démocratique , aboli de- 
puis deux siècles , dans le même temps qu’elle 
luttait contre les Vénitiens , et qu’elle voulait 
retenir sous le joug les cités soumises aux Vis- 
conti , pouvait difficilement suffire aux dépenses 
entraînées par une entreprise, si compliquée. 
Presque toutes les villes du Milanais se dispo- 
saient à s’ériger en républiques particulières 
ou à choisir un monarque à leur gré. Cette di- 
versité d’opinions et de système fournit à Fran- 
çois Sforza , les moyens de rassembler sous sa 1 

domination toutes les parties de ce vaste duché, 
que la mal-adresse de ceux qui présidaient à la 
nouvelle république , tendait à dissoudre. 

La ville de Pavie, de tout temps émule de. 
celle de Milan , fut la première à lever l’éten- 
dard de la révolte. Elle proclama François 
Sforza pour son seigneur, à condition que les 
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Pavesans n’auraient rien (le commun avec la ré 

tt - 

publique milanaise. Le sénat de Milan, obligé i i5o 
de céder aux raisons plus ou moins plausibles 
alléguées par Sforza, pour prouver que dans la 
délicate circonstance où se trouvait la répu*- ^ 
publique , il valait mieux que son général accep- 
tât la seigneurie de Pavie , que si cettq charge 

tombait dans les mains d’un guerrier mal ou 

* 

ennemi de Milan , donna un consentement forcé 
qui couvrait sa jalousie. Sforza frémissait de 
son côté , de n’ètre que le simple capitaine de “ 
Milan , dont il se regardait comme le souverain 
de droit ; mais la nécessité parlait trop impé- 
rieusement aux uns et aux autres , pour per- 
mettre que le mécontentement dégénérât en 
rupture ouverte. Milan, en guerre avec Venise, 
ne pouvait se passer de Sforza , qui paraissait 
prendre les intérêts de la nouvelle république > 
jusqu’à ce que d’autres alliances le missent en 
situation de lui donner la loi. 

D’après ce principe , ce général, dans la 
crainte de rompre en visière avec les magistrats 
de Milan , refusa d’accepter la seigneurie de plu- 
sieurs villes qui s’étaient soustraites , ou qui mé- 
ditaient de se soustraire à lu domination de la , 
capitale de la Lombardie j mais il fomentait en 
secret toutes les rivalités , et veillait sur-tout à 
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, , m ce qu’il ne se fît , entre Venise et Milan 
i45o-f;8 1 ’ * 

cun accommodement dont il ne fût l’arbitre. 

Ce fut un exemple mémorable de ce que peut 
un seul contre tous , lorsqu’à la dextérité , à 
1 la bravoure et à la plus haute réputation , il 
joint l’avantage de se trouver placé par la for- 
tune dans des circonstances convenables. Fran- 
çois Sforza avait à combattre les Vénitiens , 
avec lesquels la république de Milan était aux * 
prises , et une partie des habitans de Milan , 

' dont il commandait les armées. Presque tous 
les princes de l’Italie Antérieure s’opposaient 
publiquement ou en secret à son élévation , 
dans la crainte d’en être opprimés- Ses do- 
maines d’ailleurs , ne consistant que dans 
les deux cités de Pavie et de Crémone, ne 
pouvaient pas entrer en comparaison avec 
ceux des marquis d’Este , de Mont-Ferrat, de 
Mantoue , et encore moins avec les états de 
Savoie , de Venise , de Gênes , de Florence’ 
Enfin , la plupart des capitaines de condot- 
lieris , sous ses ordres , souhaitaient , par 
jalousie de métier , l’abaissement d’un guer- 
rier qui les éclipsait tous. Cependant, mal- 
gré ce mélange d’envieux et d’ennemis , 
Sforza manoeuvre avec une telle supériorité , 
qu’il triomphe de tous les obstacles , se pré- 
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valant d’abord des forces qne les habitans de) 

Milan lui avaient confiées pour triompher des 1 * 5 °' 58 
Vénitiens , s’unissant ensuite aux Vénitiens 
pour subjuguer les habitans de Milan. 

Un traité de paix fut conclu entre le sériât 
de Venise et François Sforza, le 19 octobre 
1448, aux conditions suivantes : r°. que le 
comte Sforza restituerait à la république tout 
ce qu’il avait conquis dans le Bressan et le Ber- 
gamasque ; il. 9 qu’il lui céderait le Crémasqne j 
5.° que toutes les autres ville# du Milanais , 
qui appartenaient au duc Philippe - Marie y 
seraient garanties au comte Sforza ; 4 P . que 
pour l’aider à s’en remire maître , le sénat lui 
fournirait six mille hommes de troupes auxi- 
liaires , et un subside de treize mille marcs d’o 

" 1 

par mois ; 5.° que ces secours auraient lieu 
jusqu’à ce qu’il eût soumis Ta ville de Milan ; 

6°. que* l’alliance serait perpétuelle entre le 
nouveau duc de Milan et la république de Venise, 
et que les deux états se secourraient mutuelle- 
ment en paix et en guerre. 

Nicolo Machiavelli, dans son Histoire deFlo - 

. t. 

rence , rapporte qu’à la nouvelle de cette paix , 

les habitans de Milan vomirent contre Sforza 

les imprécations de la rage. Cet historien met 

dans la bouche de leurs ambassadeurs le dis- 

’t 
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cours le plus mordant. Ils reprochent à Sforza 
de s’être ligué traîtreusement avec leurs en- 
nemis , d’avoir signé la perte d’une république 
>dont il avait juré de soutenir les droits. Le 
nouveau duc , au lieu de répondre , songeait à 
profiter du chaos où Milan était plongée. Les 
habitans de cette ville , après avoir fait le ser- 
y ment de s’ensevelir sous les ruines de la cité , 

plutôt que d’obéir à Sforza , enrôlaient des sol- 
dats de toute part. On renforça les garnisons de 
Monza , de Corne , de Novarre 5 on écrivit au 
pape Nicolas v ; au roi de Germanie , Frédé- 
ric 1x1 ; au roi de France , Charles vu j au roi 
des deux Siciles , Alphonse j au duc de Bour- 
gogne ; au duc de Savoie. Le comte Sforza était 
accusé dans toutes ces lettres , de vouloir se 
rendre maître de l’Italie. On invitait ces puis- 
sances à réprimer l’audace de ce soldat de for- 
** tune , qui n’avait aucun droit au duché de Milan > 
puisque sa femme n’était qu’une bâtarde du 
* dernier duc , Philippe-Marie. 

Tous ces princes firent peu d’attention aux 
instances d’un peuple défendant sa liberté 
avec plus de passion que de vraie force. Le 
château de Biagrasso fut attaqué par Sforza , et 
capitula après quelques jours de siège ; les trou- 
pes auxiliaires de Venise joignirent l'armée du 
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nouveau duc auprès de cette place. Tous les ■ — — * 
châteaux des environs ouvraient leurs portes. 1 4 JO ~ 58, 
Noyarre et Tortone se soumirent par capitu- 
lation. Milan fut étroitement bloqué. 

La fermentation était à son comble dans 
cette ville j quelques-uns , pour se soustraire 
aux périls du siège , proposaient de se rendre: 

Sforza reçut leurs député» à Landviano , à 
quatre milles de Milan. Ils lui offraient d’in- 
troduire ses troupes par la porte Neuve , à 
condition qu’il s’engagerait , avec serment , 
de se contenter de la charge de capitaine gé- 
néral, et de maintenir l’indépendance, de la 
ville : Sforza rejeta cette proposition ; les dé- 
putés rentrèrent dans Milan pour prendre de 
nouvelles instructions. 

Cette intrigué fut découverte par les magis- 
trats , qui firent décapiter ceux qui en furent 
trouvés coupables. L’administration suprême 
fut confiée à deux plébéiens ils défendirent, 
sous peine de mort , de prononcer le nom de 
François Sforza, autrement que pour le charger 
d’injures. Cependant la Risette était si grande 
dans Milan , que le peuple , après avoir dé- 
voré les chevaux , les chiens , les chats , les 
rats, fut réduit à fyrouter l’herbe j Milan, au 
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• rapport de Simoneta , présentait le lugubre 

x4ôo-5ti. aspect de Jérusalem assiégée par Titus. 

Dans cette extrémité , les magistrats de Mi- 
lan portaient à leur ennemi un coup qui sem-? 
blait être décisif. Un négociant de Milan , 
nommé Henri Panicarola , se trouvait à Venise 
pour ses affaires particulières ; ayant reçu de 
la part de ses compatriotes les pouvoirs les 
plus étendus, il représenta, sous tant de faces, 
au sénat de Venise , le péril auquel il s’expo- 
sait en concourant à l’élévation d’un guerrier 
qui avait à revendiquer sur eux les provinces 
les plus importantes , qu’il le détermina non- 
seulement à rompre avec Sforza , mais de re- 
cevoir la république de Milan sous la protec- 
tion de saint Marc. Ce traité , négocié avec le 
plus grand secret, ne fut pas plutôt conclu, 
que les deux patriciens , Pascal Malipier et 

Orsat Justiniani eurent ordre de se rendre au 

1 

camp de Sforza , pour lui notifier les inten- 
tions de la république. 

Le i5 septembre i 449, Bartliélemi Col- 
lione , qui commandait les troupes vénitiennes , 
reçut ordre de quitter l’armée de Sforza et de 
les ramener à la gauche de l’Adda. Le même 
jour, les deux députés du sénat arrivèrent au 
camp , ils signifièrent au comte de Sforza, que 
♦ 

. \ • 

i 

* . , 

> 

$ 

I / * 
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la république connaissant toutes les difficultés ““ 

de la guerre dans laquelle elle était entrée , l/l 5o-5fS, 
venait de faire la paix ; qu’on était convenu que 
le peuple de Milan aurait sous sa dépendance 
le Lodesan, avec tout le pays entre le Pô* 
l’Adda et le Tesin , à l’exception du comté de 
Paviej que Sforza garderait ce comté avec le 
reste du Milanais 5 on ajoutait , que la répu- 
blique lui accordait un délai de vingt-quatre 
heures , pour accepter ou refuser -ces condi- 
tions j que la république avait fait alliance avec 
le pape , le roi des Deux-Siciles , le duc de 
Savoie et les Florentins ; et que s’il refusait les 
avantages qu’on lui offrait , ces alliés se réuni*- 
niraient contre Jui en faveur du peuple de 
Milan. 

Sforza ne fut pas surpris du procédé des 
Vénitiens ; il n’avait, jamais compté sur eux: 
c’était le moment où tous ses talens politiques 
lui étaient nécessaires. La duchesse douairière 
de Milan , Marie de Savoie , avait déterminé 
le duc de Savoie , son frère , à secourir les ha- 
bitans de Milan. Sforza , convaincu que , dans 
les cas embarrassans , on gagne beaucoup en 
cédant d’un côté , pour opposer de l’autre des 
efforts plus réunis et mieux soutenus, se dé- 
termina sur-le-champ à faire la paix avec le 
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— - — duc de Savoie , en lui cédant quelques places 

»45o-58. qyj 2 u i convenaient dans l’Alexandrin , dans le 
Pavesan et dans le Novarrois , le long de la 
Sesia ; et tournant contre Milan les forces 
occupées contre un ennemi plus redoutable , il 
pousse le siège de cette place avec une plus 
grande activité. , . 

Vers la fin de décembre l’armée vénitienne 
était arrivée sur les rives de l’Àdda ; elle passa 
, cette rivière près le fort de Brevi. La cava- 
lerie/occupa le val Saint-Martin , et l’infanterie 
les monts Brianza et Barro. Sforza , averti de 
ce passage , partit de Cassano le 2 5 décembre , 
et précipita sa marche pour prévenir les Vé- 
nitiens sur ces deux montagnes qu’il regardait, 
avec raison , comme des postes très-importans , 
parce que de là jusqu’à Milan il ne restait 
qu’une place ouverte et sans défense. Il arriva 
lorsque l’arrière-garde vénitienne passait la 
rivière. Les généraux Vénitiens qui n’avaient 
aucun avis de ce mouvement, cèdent à une 
•fausse terreur , et se replient à la gauche de 
l’Adda , laissant seulement mille hommes re- 
tranchés sur le mont Brianza , et dont ils 
avaient assuré la communication avec le gros 
de l’armée , par un pont jeté près de Cal- 
cinado. 

Sforza 

* \ 
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Sforza fait investir les mille hommes retran- 
chés sur la montagne : ils firent d’abord une 1 i5 °' 58 ' 
assez forte résistance $ mais le retranchement 
étant forcé , une partie de cette troupe déserta 
dans le camp ennemi, le reste se sauva avec 
peine par le pont de Calcinado , et le rompit 
pour se dérober à la poursuite des vainqueurs. 


CHAPITRE III. 

Sforza est reçu dans la ville de Milan. 

On était alors au 20 février i45o. Le peuple 
da Milan mourait de faim : quelques infortunés 
sortaient des murs pour chercher du soulage- 
ment dans les villages voisins ; Sforza défen- 
dait , sous peine de mort de les recevoir. Lors- 
qu’on reprochait à ce général son inhumanité , 
il répondait : « que ne pouvant avoir Milan 
que par famine , on devait attribuer la détresse 
du peuple à la seule opiniâtreté de ses ma- 
gistrats. » 

Les murmures, les imprécations du peuple 
contre les auteurs de ses souffrances , rendaient 
l’autorité des magistrats faible et vacillante : 
ils amusaient cette multitude affamée du vain 

v. B 
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— —espoir d’un Secours attendu d’heure en heure. 

S. D ans ceg sor t eg d e situations , il ne faut pour 
opérer une révolution que quelques hommes 
remuons. Le quartier de la Porte-Neuve prit 
Ifes armes ; un des sénateurs se présenta pour 
exhorter les insurgens à se retirfer chez eux , 
en leur promettant qu’ils recevraient dans le 
jour les nouvelles les plus satisfaisantes, il fut 
obligé de prendre brusquement la fuite pour 
n’être pas mis en pièces. Le chef de la justice 
arrive avec ses archers , il est traité comme le 
sénateur, On sonne le toscin , le peuple se 
rassemble sur les places publiques , il vole au 
palais. Léonard Veniero , ambassadeur de Ve- 
nise , reproche , d’un ton aigre , à la multi- 
tude sa rébellion , il tombe percé de coups ; 
cet assassinat inspire une si grande terreur aux 
magistrats, qu’ils se retirent ; le peuple reste 
maître de la maison commune. 

Gaspard de Vilmercâto était à la tête des in- 
surgehs , il avait servi autrefois sous les ordres 
de Sforza , et conservait pour lui beaucoup d’at- 
tacliement ; il se saisit d’une porte de la ville , 
emploie le reste de la nuit à régler les mou- 
vemens d’urte immense force armée qui l’en- 
tourait. Le lendemain, les chefs de toutes les 
compagnies bourgeoises s’assemblent pour dê- 
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libérer sur le parti qui convenait le mieux. 
Quelques-uns voulaient maintenir le gouverne- 1 ^ 0- *’**' 
ment démocratique , plusieurs proposaient de 
se donner au roi de France ou au duc de Sa- 
voie; d’autres voulaient se mettre sous la 
protection du pape ou du roi des Deux-Siciles. 

Aucun ne parla du comte Sforza ; mais tous 
protestèrent qu’ils aimaient mieux se résigner 
aux dernières extrémités que d’avoir les Véni- 
tiens pour maîtres. 

Après avoir longuement discuté ces diffé- 
rens avis , Gaspard de Vilmercato prit la pa- 
« rôle. Il représenta qu’il était impossible de 
conserver le gouvernement démocratique dans 
une ville entourée d’ennemis , agitée par la 
discorde et dévorée par la faim ; que le pape , 
le roi de France , et le roi des Deux-Siciles , 
étaient trop éloignés pour espérer d’eux les 
prompts secours dont on avait besoin ; que le 
duc de Savoie n’était pas assez puissant pour les 
délivrer ; qu’il fallait de toute nécessité se sou- 
mettre aux Vénitiens ou à François Sfbrza ; que 
les Vénitiens étaient odieux à tout le monde, 
tandis que François Sfbrza ne pouvait pas être 
désagréable , étant le gendre et le fils adoptif 
' de leur dernier duc. 

Ce discours était à peine fini , que le cri vive 
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*— Sforza retentit au loin. Vilmercato est chargé 

i45o-58. d’annoncer à ce général les dispositions dït 
peuple de Milan : il entre dans la ville aux ac- 
clamations générales , et le 25 mars il prend 
possession , solemnellement , de la dignité du- 
cale , avec Blanche Visconti son épouse, et ses 
deux fils , Galeas-Marie et Alexandre. Dès lors 
il ne songea plus qu’à faire entrer des vivres 
dans Milan. 

A la nouvelle de cette révolution inattendue , 
les Vénitiens abandonnant leurs positions au 
bord de l’Adda, choisirent dans le Bergamasque 
des quartiers de rafraîchissement pour leurs 
troupes , fatiguées par les travaux d’une cam- 
pagne continuée durant tout l’hiver. Le duc de 
Milan fut reconnu de toutes les puissances ul- 
tramontaines , à l’exception du roi de Germa- 
nie; il prétendait que le duché était dévolu à 
l’empire, par la mort de Philippe-Marie Vis- 
# conti sans postérité légitime , et du roi de 
France; il revendiquait cet héritage pour le duc 
d’Orléans , fils de Valentine Visconti. 

Le duc Sforza , peu touché de ces préten- 
tions , regardant son droit assuré, se préparait 
à le défendre par les armes. Son fils aîné , 
Galeas-Marie, fut créé comte de Pavie; il donna 
le comté de Valence à Gaspard de Vilmercato. 
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Tandis qu*il répandait des grâces sur ses nou- 

veaux sujets , il reçut un bref du pape Nicolas v, i45o-58. 
qui le félicitait sur ses succès. Les Florentins , 
ses anciens amis , lui envoyèrent quatre ambas- 
sadeurs pour le complimenter. Les républiques 
de Gênes , de Sienne , de Lucques , la ville 
d’Ancône , et tous les princes voisins lui témoi- 
gnèrent , par des ambassades solemnelles , la 
part qu’ils prenaient à son bonheur. 

) 

« 

m 

CHAPITRE IV* 

Frédéric ni est couronné Empereur à Rome* 

IiE roi des Deux - Siciles et les Vénitiens fu- 

✓ 

reut les seules puissances d’Italie paraissant 
vouloir troubler la tranquillité de son règne. La 
guerre entre ces trois états était sur le point 
d’éclater , lorsque le roi de Germanie passait 
les Alpes, au commencement de l’année i45a, 
pour recevoir à Rome la couronne impériale . 
Frédéric regardait François Sforza comme ' 
usurpateur de Milan. Il fit éclater sa prévention 
à l’égard de ce prince, non- seulement par le 
mauvais accueil qu’il fit à ses ambassadeurs , et 
en refusant de se rendre à l’invitation qu’ils luj 
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— firent de passer par Milan, pour y recevoir, -sui- 
vant l’usage , la couronne de Lombardie , mais 
en montrant une bienveillance particulière aux 
ennemis des Sforza : dans cette vue , il séjourna 
près de trois semaines dans Venise. 

On rapporte que le sénat , après lui avoir 
rendu de grands honneurs , fit dresser, sur une 
table, un magnifique buffet de cristal : on avait 
résolu de lui en faire présent. C’était un des 
plus magnifiques ouvrages sortis de la manu- 
facture de Murano, dont les cristaux et 
les glaces ont fait long-temps l’admiration de 
l’Europe. Dans ce siècle, chaque prince avait 
un fou à sa suite. Frédéric qui aimait les pré- 
sens , mais qui les voulait d’une manière plus 
solide , fit signe à son fou de renverser la table, 
et le buffet fut mis en pièces. Le roi dit en 
riant : « Si ce buffet eût été d’or ou d’argent , 
il ne se serait pas brisé. » Les sénateurs dissi- 
mulèrent cette froide plaisanterie , et comme 
ils voulaient se ménager la faveur de ce prince , 
ils résolurent de lui faire, à son retour, des 
présens plus conformes à son goût , qui n’était 
pas celui des arts. 

Frédéric continua sa route par Ferrare, Bo- 
logne, Florence, Sienne , Orviette. Son escorte 
était si peu nombreuse, qu’elle fut attaquée par 
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des voleurs dans les Apennins; on vola une 
partie des bagages de ce monarque , il courut 
risque de sa vie. Arrivé aux portes de Rome , 
elles ne lui furent ouvertes qu’après avoir pro- 
mis , par serment , de n’exercer dans cette 
ville aucun acte de souveraineté, sans le consen- 
tement du pontife romain. A cette condition » 
le pape Nicolas v le couronna, le i5 mars i4ùa, 
empereur des Romains et roi des Lombards. 
On observa que pendant le séjour que Frédéric 
fit à Rome , le pape ne le quitta pas d’un seul 
instant. II craignait peut-être que les Romains , 
mécontens du gouvernement pontifical, ne vou- 
lussent l’engager à renouveler les droits que le» 
anciens empereurs avaient exercés dans cette 
capitale. L’empereur fit un voyage à Naples , 
où le roi Alphonse le reçut avec magnificence. 
Revenant ensuite par Ferrare , il créa le mar- 
quis Borso d’Este, duc de Modène et de Reggio. 
Il voulut revoir Venise, en sortit satisfait des 
riches présens qu’on lui offrit, et après avoir 
nassé un an en Italie, il reprit le chemin d’Al- 
lemagne. 

Ce prince , pendant ce long voyage , avait 
été témoin des semenoes de guerres exis- 
tantes dans toute l’Italie , et qui menaçaient sur- 
tout le duc de Milgn. Son séjour , assez prolongé 
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“à Venise et à Naples , annonçait qu’il au- 

® rait désiré d’être le chef de la confédération 
formée contre Sforza $ mais ses vues ne s’ac- 
cordaient pas avec celles des princes d’Italie. 
Us savaient que la résurrection des droits impé- 
riaux dans la péninsule, leur aurait été aussi 
fatale qu’au duc de Milan. Les possessions des 
Vénitiens n’étaient- elles pas , ainsi que le Mila- 
nais, des anciens fiefs du royaume de Lom- 
bardie , et le roi des Deux-Siciles qui , comme 
tous ses prédécesseurs, desirait ,1a suprématie 
en Italie f n’avait garde de favoriser les préten- 
tions d’un potentat qui l’aurait réduit à un rôle 
subalterne. Non - seulement tous les états 
de la péninsule évitèrent de lui faire part 
des difiêrens élevés entr’eux ; mais dans la 
crainte qu’il ne trouvât quelque prétexte de 
s’im miscer dans une guerre commencée, ils en 
6uspendirent les préparatifs aussi long-temps 
qu’il fut en Italie. • 

Ce prince , pour s’indemniser des frais du 
voyage , imagina de vendre des dignités et de^ 
grades à tous ceux qui se présentaient avec 
assez d’argent pour les payer. Tous les bour- 
geois se trouvant dans l’aisance , s’empres- 
saient de porter feur or à la chancellerie im- 
périale , çt l’échangeaient coi^re des brevets de 
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marquis , de comtes , de chevaliers , avec le . 

droit de transmettre à d’autres ces titres , sans i45o-S8. 
réalité, dont le débit devint d’autant plus fu- 
neste à l’Italie , que ces nouveaux nobles , aban- 
donnant les manufactures , les arts , la culture 
des terres , et renversant toutes les habitudes 
sociales, substituaient. l’insolence à la subor- 
dirfûtion, la paresse au travail, la dissipation 
à la frugalité, le faste et l’orgueil à la simpli- 
cité des mœurs anciennes. 


CHAPITRE V. 

Guerre' civile en Italie. — Origine de la 
maison de Médicis. — Paix générale. 

A peine l’empereur avait repassé les monts , 
que la guerre éclata. Le duc de Savoie et le 
marquis de Mont- Ferrât , ligués avec les Vé- 
nitiens et le roi des Deux-Siciles , portaient 
les premiers coups en attaquant le Milanais 
vers les bords de la Sesia et du Tanaro , tandis 
que le roi Alphonse pénétrait dans la Toscane. 
Les Florentins étaient parvenus au plus haut 
degré de leur puissance, depuis que s’étant em- 
parés, en i4o6, de la ville de Pise, ils avaient 


Digitized by Google 


niSTOIRE 


afi 

' détruit cette république, dont l’éclat effaçait 

' 1 450-58. j e j eur d ans i es siècles précédens. Les Floren- 
tins, jaloux à l’excès de leur liberté, étaient 
gouvernés par un gonfalonier. Cette dignité pas- 
sait , tous les deux mois , sur des têtes diffé- 
rentes; mais alors Cosme de Médicis jouissait, 
dans le sénat, de la principale considération. 
Je ne m’étendrai pas sur l’origine de la maison 
de Médicis. Elle était populaire , et ne com- 
mença d’être distinguée que dans les premières 
années du quinzième siècle. Jean de Médicis, 
surnommé Bichi , fut la tige des deux branches 
de cette maison.De la première sortirent Pierre- 
Laurent , dit le Magnifique , les papes Léon x 
et Clément vii; de la seconde, Cosme i", grand- 
duc de Toscane , et ses successeurs jusqu'à Jean 
Gaston , dernier prince de cette famille. Jean 
de Médicis laissa deux fils, Cosme et Laurent. 
Le dernier vécut dans l’obscurité. Ses descen- 
dans ne parvinrent aux grands emplois qu’à 
la mort d’Alexandre , grand-duc de Florence , 
assassiné en i 557 ; mais Cpsme de Médicis ac- 
quit, par le commerce, des richesses immenses. 
11 fut sur le point de succomber, en i453 , 
sous les coups de ses ennemis ; emprisonné par 
ordre du sénat , il eût peut être été précipité 
du haut de la tour de Florence , sans la coa- 
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nivence de son geôlier , qui rompit ses fers. ■- 
Retiré à Venise, ses amis obtinrent que la i 45 o- 5 S. 
sentence prononcée contre lui serait réduite a 
un bannissement de cinq ans 5 mais les Floren- 
tins s’apercevant bientôt du vide laissé dans 
leur ville par un homme aussi essentiel , le rap- 
pelèrent, et depuis lors ses conseils furent, 
pendant trente années, les lois de la répu- 
blique. 

Malgré la facilité avec laquelle les grandes 
opérations du commerce permettaient au sénat 
de Florence de lever de grandes sommes , il 
lui était d’autant plus difficile de se procurer 
une armée égale à celle du roi Alphonse , qu’il 
ne pouvait espérer aucun secours du duc de 
Milan , attaqué dans ses propres états , et ne 
les garantissant qu’avec beaucoup de peine 
d’une entière invasion. Cosme de Médicis en- 
gagea le sénat d’implorer l’assistance du roi 
René d’Anjou , et fut chargé de cette négocia- 
tion , qu’il termina avec la plus grande promp- 
titude. René , auquel on offrait un subside de 
cent vingt mille écus, lève bientôt une armée 
■en Provence. Louis , duc de Savoie , se pré- 
parait à lui disputer le passage des Alpes. Le 
dauphin de France, qui fut depuis Louis xi, 
était en Dauphiné. Il marche à la tête de ses 
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1 troupes conire celles de Savoie, se fait ouvrir 
i45o-58. le S passages, et conduit lui-même l’armée du 
roi René jusque dans Asti. Cette jonction ré- 
tablit tout-à-coup l’équilibre. Le duc de Savoie 
et le marquis de Mont-Ferrat, ne voulant pas 
attirer les armées françaises sur leurs états , 
firent la paix avec le duc de Milan , qui put 
envoyer des secours aux Florentins. 

Les Français ne passèrent en Italie que huit 
mois , durant lesquels presque toutes les pos- 
sessions vénitiennes entre le lac de Garda et 
l’Helvétie , furent enlevées. René revint en 
Provence pendant l’hiver de 145,1 à 1 454. Ce- 
pendant les armées françaises avaient jeté une 
telle épouvante , que , pour éviter qu’elles ne 
fussent encore appelées , toutes les puissances 
se relâchant de leurs prétentions , firent la paix, 
en i454. Le duc de Milan restituait aux Vé- 
nitiens le Bergamasque , le Bressan , le Cre- 
masque , et gardait les autres places conquises 
par lui entre l’Oglio et l’Adda. La Sesia de- 
vait servir de limites entre le Milanais et le 
Piémont. Il fut statué que les troupes sici- 
liennes évacueraient la Toscane, à la réserve 
de Castiglione et de Piscaria qui devaient rester 
à Alphonse. Ce prince .trouva d’abord très- 
mauvais que les Vénitiens se fussent arrogé 
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le droit de décider des conditions de son ac- 1 ■ 

cord avec les Florentins; mais bientôt cédant i45o-5tf. 
aux instances de Nicolas v , il ratifia le traité. 

L’Italie jouit enfin d’une tranquillité intérieure 
qu’elle ne connaissait pas depuis plusieurs 
siècles , et qui fut bientôt de nouveau troublée. 


CHAPITRE VI. 

Prise de ' Constantinople par les Turcs. 

La Grèce , environnée par les Turcs, maîtres 
de la Thrace et de l’Asie Mineure, était me- 
nacée depuis long- temps de passer toute en- 
tière sous le joug de ces vainqueurs. On a vu 
précédemment que la crainte de cet événement 
avait conduit a Florence Jean Paléologue et les 
prélats grecs attachés à sa fortune , et que dans 
la vaine espérance d’être secourus par les La- 
tins , ils avaient signé la réunion entre l’église 
grecque et l’église romaine, réunion qui fut 
rejetée en Grèce avec autant d’uniformité que 
d’aigreur. 

Cependant ce rapprochement passager et 
chimérique fut une des causes de la chute de 
l’empire d’Orient. Le vain espoir d’un arme-3 
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ment aussi prochain que redoutable, ‘sorti des 
ports de l’Occident, pour exterminer les Turcs, 
rendait les Grecs latinisés presque indifférens 
aux conquêtes de Mahomet il. Un empire qui 
se confie sur des forces étrangères , est voisin 
de sa ruine. Jean Paléologue était mort en 
j 448 ; son frère Constantin Dragasés qui lui 
succéda, déployait la même politique $ l’esprit 
de discorde et de superstition qui régnait dans 
son pays , en rendait les suites encore plus 
funestes. * 

Constantinople renfermait plusieurs partis 
aigris par le malheur , et que l’opinion , reine 
du monde, avait rendus irréconciliables. L’em- 
pereur , presque toujours accompagné d’un 
cardinal-légat , feignait de suivre les opinions 
de l’église romaine , pour engager le pape à 
hâter les secours qu’on lui promettait : mai» 
par cette triste manoeuvre , dictée par la né- • 
cessité , il irritait les Grecs, qui, se souvenant 
encore de l’ihvasion des croisés , avaient en 
exécration la réunion des deux églises : ils 
poussaient le fanatisme jusqu’à regarder comme 
souillés les temples fréquentés par l’empereur. 

Tandis que les Grecs schismatiques et les m 
Grecs latinisés s’anatliématisaient respective- 
ment , Mahomet n , maître de tous les dehors 
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de Constantinople , foudroyait la ville par le 

feu de l’artillerie la plus formidable ; elle fut l/l5 °- 58 
prise le 29 mai i453. Constantin Dragasés se 
fit tuer dans la mêlée ; sa famille se vit ré- 
* duite' en esclavage. Mahomet fit aussitôt du 
palais des empereurs celui du padisha des 
Ottomans , et de Sainte-Sopliie la principale 
mosquée des Turcs. Quatre vaisseaux de Gênes 
se trouvaient dans le port; trop faibles pour 
servir à la défense de Constantinople , ils 
recueillirent les principaux habitons de cette 
ville ; ils passèrent en Occident avec leurs tré- 
sors , emportant avec eux le goût des lettres , 
exilé désormais de la Grèce. Cosme de Médicis 
les reçut dans Florence, et Alphonse dans 
Naples ; ils accélérèrent le progrès des lumières 
• qui se faisait sentir dès le siècle précédent. 
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CHAPITRE VII. 

Révolutions physiques arrivées sur le globe * 
terrestre. 

L e flambeau des arts s’est probablement éteint 
et rallumé plusieurs fois depuis la formation 
de la planète que nous habitons. Le monde 
est molto vechio , selon l’expression d’un au- 
teur italien ; mais la connaissance de ses an- 
ciennes révolutions est entièrement perdue 
pour nous. Combien de fois , au sein des plus 
horribles convulsions de la nature , les terres 
et les mers ont-elles changé de face? Il n’est 
pas possible seulement de le conjecturer. Noua, 
habitons les ruines de l’ancien monde, sans qu’il 
nous soit donné d’en calculer l’antiquité. On 
nous parle de déluges qui firent périr presque 
toute la race humaine; d’autres nous assurent 
que cette catastrophe est impossible , parce que 
la mer ne saurait se précipiter sur la terre 
sans rester à sec , ce qui est contraire aux lois 
de la pesanteur. Voltaire , qui employé les res- 
sources de la géométrie pour défendre cette 
opinion, pèche par le principe, en supposant 

qu’à 
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qu’à l’époque de ce phénomène la terre avait 
la même configuration extérieure que nous lui 1 
voyons aujourd’hui. N’avons-nous pas vu, par 
le simple jeu des volcans , de nouvelles îles s’é- 
lever du fond de la mer ? Les eaux dont ces 
nouvelles terres ont pris la place, n’ont -elles 
pas nécessairement reflué sur les terres voisines ? 
N’avons-nous pas vu des montagnes s’affaisser 
toul-à-coup, remplacées par de vastes lacs l 
Les uns nous disent : les montagnes sont la 
charpente qui consolide le globe terrestre , 
elles sont aussi anciennes que lui 5 d’autres» 
sans nier la nécessité des montagnes pour servie 
de réservoirs et d’aqueducs .aux fleuves qui 
abreuvent les plantes et les animaux, pensent 
que ces masses énormes qui étonnent les re- 
gards , furent soulevées par les feux concentrés, 
recélés par la terre dans son sein , que les mon- 
tagnes reposent sur des abymes incalculables, 
et qu’elles y seront un jour englouties par les 
mêmes effets qui les en firent sortir : alors la 
terre présentera un aspect absolument différent 
de celui qui existe j elle sera toujours un com- 
posé de hautes montagnes., sources de fleuves j 
de profondes vallées dans lesquelles ces canaux 
prennent leur direction ; de vastes plaines et 
de concavités immenses remplies par les eaux 
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— de l’Océan; mais la position de tous ces objets 

i iju-üO. 3era relativement différente. 

Nous avons été témoins, en 1755,. d’un 
ébranlement du globe. Il renversa la ville de 
Lisbonne. Tonte l’Europe fut avertie de cet 
événement, par des secousses terrestres, plus ou 
» jfrioins fortes , en raison de la proximité ou 
de l’éloignement du principal foyer de l’explo- 
sion. Le tremblement de terre qui ébranlait 
l’Espagne-; et qui l’aurait bouleversée, si les ma- 
tières corobutibles dont il fut le produit eussent 
été agglomérées en plus grandes masses, se fit 
sentir en Afrique. La terre s»’ouvrit près de 
Maçpo , les villes* de Féz et de Mequinés éprou- 
vèrent un plus'grand bouleversement que Lis-» 
bonne , une peuplade entière d’Arabes fut 
çnspvelie dans des abymes. là t «L.. 

Une convulsion terrestre , d’une nature à 
peu près semblable , bouleversa l’île de Sicile 
et la Calabre en 1783; les secousses durèrent ) 
à plusieurs reprises , depuis les premiers jours 
de février jusqu’à la fin de mai. Vingt -neuf 
villes ou gros villages périrent ; le cours des 
rivières fut changé-, quelques fleuves se pen- 
dirent sous terre, les montagnes s’abaissèrent 
en vallées , les plaines s’élevèrent en montagnes, 
des habitans et les habitations disparaissent en 
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même temps dans des gouffres; les hommes ; — 

qui survécurent à ce désastre se voyaient étran- i45o*53. 
gers à leur patrie, devenue méconnaissable. 

Le tremblement de terre de 178.1‘eut une 
plus grande violence topographique que celui 
qui avait renversé Lisbonne ; cependant ce der- 
nier se répercuta aux deux bouts de l’Eu- 
rope , tandis que celui de la Calabre fut presque 
local ; ce qui fit juger que la cause en était plus 
superficielle. Si le principe de cette explosion 
avait été placé plus avant dans les entrailles 
de la terre , l’Italie eût peut-être éprouvé un 
sort encore plus cruel que celui éprouvé par la 
Calabre. Les Apennins entiers, ébranlés jusque 
dans leurs f^hdemens , se seraient peut-être 
précipités , sur eux-mêm s , dans les immenses 
cavernes que la terre recèle dtms sgn sein. 

L’Italie entière aurait disparu avec la chaîne 
des Alpes qui la sépare de la France , et les 
eaux , se précipitant de toute part , auraient 
rempli ce gouffre , laissant à découvert de nou- 
velles terres arrosées par le Nil et parles fleuves 
qui descendent des montagnes d’^rique , de 
Dalmatie , de France et d’Espagne. Ce tragique 
événement nous aurait donné un échantillon 
de ces convulsions générales du globe , qui ont 
mis plusieurs fois les mers à la place des terres, 
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» les terres à la place des mers , qui ont détruit 

l45o-58. e t régénéré le globe. 

Non -seulement ces révvlutions sont possi- 
bles , mais elles doivent nécessairement arriver 
au bout d’un certain nombre de siècles. Lorsque 
des orages se forment sur le sommet des mon- 
tagnes , les torrens entraînent dans, les vallées 
des masses énormes de terre et de rochers. 
La couleur terreuse des rivières , après les 
. pluies violentes, démontre aux yeux, que 
leurs eaux sont imprégnées d’une grande quan- 
tité de limon enlevé dans les endroits élevés 
et conduit dans la mer. Par cette seule com- 
binaison journalière , l’Océan sera un jour com- 
blé par toutes les matières terAstres que les 
fleuves voiturent perpétuellement dans son. lit, 
-tandis que les montagnes s’abaisseront presque 
au niveau des terres. Alors la mer , sortant 
de ses bornes , couvrira la terre par un déluge 
universel. 

Ces événçmens qui effraient l’imagination hu- 
maine , et dont à peine on admet la possibilité , 
ne sont qpe des combinaisons ordinaires sous 
la puissante main de la nature et de son éternel 
Auteur. Si des millions d’hommes périssent, si 
des milliers de provinces s<yit détruites, si les 
sciences, les arts s’anéantissent par ces boule- 


Digitÿed by Go 



uit 


»si- 

ver 

jue 

an- 

ées 

:rs. 

les 

jue 

an- 

vés 

>m- 

im- 

les 

lit, 

jue 

int 


1U- 

é, 

us 

tel 

si 

'es 

!e- 


D’ITALIE. <5 7 

'terseraens , la race entière des hommes et des 1 ~ 
animaux ne périt pas. Il est toujours quelques l45 °' 53 ' 
élévations privilégiées qui ne partagent pas la 
submersion générale. Quelques hommes , favo- 
risés par le hasard , y trouvent un asile. Mais 
bientôt un autre fléau poursuit ces malheureux 
fugitifs. 

Au moment où la mer s’approche d’eux-, les 
montagnes qui les environnent deviennent des 
volcans. Les flammes et les torrens de lave 
que les volcans vomissent, portent la terreur 
et la mort aux environs. Mais en causant cet 
effroi , le terrain s’élève insensiblement ; la mer 
qui menaçait de tout engloutir , recule ; de nou- 
velles chaînes de montagnes sortent des en- 
-trailles de la terre , les nuages s’assemblent à 
. leur sommet j de nouveaux fleuves en découlent, 
qui doivent arroser des plaines nouvelles. L’O- • 
céan se renferme dans les concavations ouvertes 
par l’ébranlement général du globe j la surface 
de la terre présente une organisation différente 
de celle qui existait précédemment. 

Les Italiens ont tenté de calculer la quantité ' 
de matière que le Vésuve et FEtpa ont vomie ; 
elle est mille fois plus considérable que ces • 
montagnes. Les différentes couches de lave 
entassées les unes sur les autres , les villes enr 
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glouties par leurs éruptions, et couvertes par 

i45o-58. des lits de matières calcinées , prouvent évidenv» 
ment que le terrain de la Sicile et de l’Italie 
s’est élevé prodigieusement. Mais ce sol est- 
il devenu caverneux , est-il réduit à l’état d’une 
croûte que le clioc des flots peut briser et en- 
gloutir dans un instant t La postérité le saùra , 
nous ne pouvons aujourd'hui que le conjecturer. 


CHAPITRE VIII. 

Dernière Révolution qui bouleversa le Globe 
de la T erre. 

La géographie démontre que , dans la dernière 1 
de ces révolutions générales ,• la mer inonda * 
le globe, en se précipitant du pôle austral sur 
le pôle boréal. Tous les confinens connus se 
terminent au sud par des pointes : l’Amérique, 
par le cap Horn ; l’Afrique , par celui de Bonne- 
Espérance ; l’Asie, par le cap de Comorin ; la 
Nouvelle- Hollande, par le cap Sud. On observe 
que cette disposition s’étend jusque dans les 
• contrées septentrionales. La Grèce se termine 
par le cap de Matapân ; la Krimée , par celui 
de Caroski ; la Sicile , par celui de Passaro j la 
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Sardaigne , par celui de Cagliari j la floride , 

par celui de Bahama; la Californie , par celui 
de San-Lucas ; le Groenland plonge au sud 
le cap Farwe^; la nouvelle Zemble s’étend pour 
former le détroit de Waigatz ; le Spitzljerg 
même , au quatre - vingtième degré de latitude 
nord, présente une longue pointe au sud. 

Il résulte de cette disposition , que presque 
toutes les mers Méditerranées ont leür embou- . 
chure vers le sud. La mer Kamtchatka , le 
golphe de Pékin , celui de Tunquin , celui de 
Bengale , * celui de Perse’, la mer Rouge , le 
golphe de Venise , la mer Noire , la mer d*Azof , 
la mer Vermeille , la baie, de Badin , et 
même celle d’Hudson , Routes reçoivent les 
flots de l'Océan vers le sud ou le sud-est , et 
sont portées vers le nord ou le nord-est. La 
géographie ancienne achève de prouver ce 
que la géographie ïnoderne laisse apercevoir. 

La mer Egée , la mer Noire , la mer d’Asof , 
ne furent peut-être autrefois qu’une continua- 
tion de la mer Rouge , et il est probable que 
ce fut™ar la mer Rouge que la Méditerranée 
reçut les dots de l’Océan, long -temps avant 
qu’un tremblement de terre eût ouvert un pas- 
sage aux eaux entre Calpé et Abyla. Les Palus 
Méolides,au nord de la mer d’Azof , s’étendaient 
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■ ■ ■ • autrefoü bien plus loin qu’aujourd’hui , et les 

i45o-58. mines de sel de la Pologne prouvent que ces 
mers comn^iquaient à la Baltique , qui , par 
Je golfe de Finlande et les laf» Ladoga et 
Onéga , se joignaient à la mer Blanche. 

Ainsi, la Suède, la Laponie et la Norwège 
formaient une île ; l’Europe en faisait une se- 
conde j l’Afrique , une troisième , ou , pour 
mieux dire, toutes les plaines de ces pays, inon- 
dées , ne laissaient apparaître que les lieux les 
plus élevés. Il n’y avait , dans ces contrées , 
qu’une continuité d’fles semblables à* celles des 
Philippines , des Molucques , des Antilles. 

Le golfe Persjque, la mer Caspienne et le 
lac Aral semblent q’avoir été qu’un bras de 
f mer s’étendant à travers de la Sibérie , pays 
•rempli de mines de sel qui le rendent si 
froid , et qui attestent le long séjour que la 
mer a fait dans ses plaines. L’Amérique paraît 
elre sortie du sein des eaux plus tard que notre 
continent. Telle fut la dernière révolution de 
notre globe , décorée du nom de créatwi , par 
des écrivains qui n’avaient aucune connftsance 
desjtemps antérieurs, f . ^ 

Lorsque la mer eut englouti les liommes , 
les animaux et les forêts , de nouvelles com- 
binaisons se formèrent. La couche de terre 
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sur laquelle nous habitons , et qui fournit nos — « 

alirnens , cet épiderme du globe, n’est composé i45o-58. 
que des débris des végétaux et des cadavres • 

de* animaux réduits en poudre. Il ne se forma 
que long-temps après la retraite de l’Océan. 

Les plantes marines et les poissons ‘durent la 

commencer. L’île de l’Ascension nous offre 

» 

un exemple de cette vérité. C’est un immense 
amas de rochers calcinés ; c’est un volcan qui 
paraît éteint , mais où la végétation ne s’est 
pas encore entièrement établie. Le roc est nu. 

Les oiseaux de mer se sont êm parés de la cime 
des montagnes j ils y font leurs nids , ils y 
transportent les poissons qu’ils enlèvent , ils y 
multiplient à l’excès , ils y meurent , ils s’y 
réduisent en 'poussière*. lies tortues se sont éta- 
blies sur les bonis sablo^*eux que la mer aban- 
donne; elles y pondent, quelques-unes y 
périssent , ainsi que leurs oeufs. La dépotiille 
de tant d’animaux détruits commence à y 
former une légère couche de terre, quelques siè- 
cles de plus l’augmenteront et la rendront pro- 
pre à la végétation. La mousse couvre déjà 
les rochers. C’est l’image de ce qui advint à nos 
continens lorsqu’ils sortirent du fond des eaux. 

Les hommes qui survécurent à la destruc- 
tion de l’espèce humaine , frappés profoudé- 
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“ ment de l’épouvantable catastrophe d’un monde 
i4jo 56. , , - , 

« bouleverse sous leurs yeux , marchant sur 

» une terre non encore affermie , environnés 

de volcans , dont les éruptions leur présen- 
taient chaque jour l’aspect d’une mort pré- 
sente, perdirent de vue leurs habitudes so- 
ciales, pour s’occuper uniquement du pénible 
soin de pourvoir à leur subsistance. En vain 
l’illustre et malheureux, Jean- Silvain Bailli, nous 
dit qu’ils conservèrent le dépôt des sciences 
anciennes dont les peuples asiatiques pos- 
sèdent aujourd’hui les déb ris , Comment quel- 
ques hommes rassemblés au hasard sur les mon- 
tagnes , après avoir long- temps lutté contre 
les élémens conjurés, auraient - iis conservé 
les instrumens sans lesquels il est impossible 
. de cultiver les arts Lcotnmenfc auraient-ils pu 

les enSfeigner à une ®nération nouvelle, née 
au sein de l’infortune , vivant dans le creux 
des rochers sans nourriture assurée, ne sa- 
chant comment se vêtir ? Il est probable que 
toutes les connaissances antérieures furent, per- 
dues , les idées de sociabilité s’éteignirent , les 
hommes furent réduits à un état purement 
* sauvage. 

L’homme est destiné par la nature , à vivre 
en société , comme les castors , les abeilles et 
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les fourmis. Les besoins respectifs rapproché 

reat les individus dispersés. Quelques familles O 
se réunirent pour se défendre contre les bêtes 
féroces. Elles acquirent unatforce t»llective , 
supérieure à la force des familles vivant 
isolées. Se prêtant un mutuel secours , leur 
subsistance fut plus assurée, soit que la pêche 
et la chasse fournissent leurs alimens , ou qu’on 
se livrât aux travaux de l’agriculture. L’ha- 
bitude de vivre ensemble, et la nécessité de 
s’entendre pour, travailler en commun , les 
accoutuma peu à peu à désigner, par des signes 
convenus, les objets dont ils avaient un besoin 
plus habituel. Ainsi se forma le langage. La 
différence de langage dut être la première borne 
qui sépara les peuples. Ori ne saurait vivre en 
société, sans se communiquer ses pensées. 

Les premiers hommes n’eurent d’autres 
vêtemens que la peau des bêtes tuées à la 
chasse , d’autre demeure que les antres, des 
rochers ou le creux des vieux arbres. Ils du- 
rent au hasard les inventions qui rendis 
rent leur vie plus douce. On bâtit des bour- . 
gades , on éleva des troupeaux ; quelques ma- 
nufactures grossières s’établirent. On connut 
le Bonheur, plus voisin de la médiocrité que 
de l’opulence. 
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Lorsque les nations se furent fortifiées , qacr 
’ lies arts de première nécessité eurent été in- 
. ventés ,• que chacunr fut assuré de fouhair à sa 
famille , pur sonCtravail , des habillemens , de 
la nourriture, et une cabane pour la mettre à 
l’abri des injures de l’air , les arts d’agrément 
commencèrent ànaître. Lejeune hommechanta' 
les. charmes de sa maîtresse. Les jeunes filles 
dansèrent en rond au son des pipeaux rus- 
tiques. On célébra des fêtes en l’honneur de 
l’Ètre Suprême. Les vieillards faisaient devant 
leurs enfans , l’éloge de ceux de leurs contem- 
. porains auxquels on devait les inventions qui 
rendirent la vie plus agréable , les justes hom- 
mages qui payaient leyTS travaux , enflam- 
maient dû désir de les imiter, ceux qui su 
sentaient épris de l’amour de la gloire. On 
chercha les moyens de transmettre à la pos- 
, térité la connaissance des choses utiles , ou seu- 

lement agréables. 

L’histoire , mêlée d’allégories , contint les 
élémens des sciences. Ces allégories étaient à 
/ * la portée de tout le monde ; car tout le monde 

est en état de sentir, s’il n’a pas le talent de 
raisonner. L’histoire était écrite en vers,, en 
forme de sentences. Ces sentences étaient des. 


Digitized by. Google 


t 


» 

'a 


s- 


u- 


[es 

: à 
ds 
de 
en 
les 


D’ITALIE. 45 

allusions saisies aisément. On les isolait lors- ■ v — — 
qu’il était question de rapporter un fait ou l i5o ' 5a ' 
une série de faits. Ces vers contenaient peu de 
choses inutiles. Le rithme aidait la mémoire 
à les retenir par cœur. Leur brièveté permet- 
* tait d’en faire un usage continuel ce qui 
les éternisa dans un temps où l’art de l’impri- 
merie n’était pas connu , ni fîteut-être même 
celui de l’écriture.® 

De la cult;§re de la terre naquirent les ri- 
chesses et les doux loisirs que les richesses 
procurent. Les besoins augmentèrent avéfc les 
jouissances. Les hommes se livrèrent à des 
occupations d’un genre différent. Les gens . 
aisés , qui ne voulaient pas rester oisifs , pré- 
férèrent les travaux tenant de l’amusement ; 
les moins fortunés furent contraints d’em- 
brasser des professions plus pénibles. 

• A force de s’occuper des mêmes objets , on 
conçut des idées nouvelles ; il fallut de nou- 
veaux mots pour exprimer ces idées. Les lan- 
gues se compliquèrent. Comme tous les mot? 
ne sont pas également harmonieux , les hom- ■’ 
mes qui voulaient plaire , s’appliquèrent au 
* choix des expressions. C’était sur-tout l’occu- 
pation des personnes destinées à parler en 
public. La pensée vint à quelqftes-uns de faire 
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— passer dans l’ame des jeunes gens les obser- 

vatious qu’ils avaient faites. Pour y réussir, il» 
déterminèrent le sens des différens mots et 
les différens sens du même mot ; on eut des 
règles de grammaire. 

L’heureux climat de la Grèce donnait tant 
de vivacité aux passions, et le gouvernement 
laissait aux hofnmes une telle liberté , qu’on 

• gK 

sentait délicieusement, et qu’on exprimait vi- 
vement ce qu’on sentait. Il fallu( de nouveaux 
mots pour tant de uuances de sentiment. Les 
poètes et les orateurs raffinèrent sur le langage. 
On mit de l’art, d abord dans les expressions , 
puis dans l’arrangement des pensées. Aristote 
parut , il influa par son art , sur toutes les scien- 
ces. Presquè tous les gouvernemens de la Grèce 
étant populaires , l’art n’osai* pas s’éloigner de 
la nature j on fit des livres de politique. La ma- 
nière de régir des états fut réduite en . méthode 
à la portée du grand nombre. Ce genre d’ou- 
vrages devint plus rare lorsque la liberté pu- 
blique fut attaquée. Il n’en parut que de mau- 
• vais et en petit nombre , lorsque , sous l’admi- 
nistration des rois , l’art de gouverner les hom- 
mes fut lë secret des cabinets. 

La marche de Pesprit humain ne conduit pas 
eu mauvais goüfr, quoiqu’on l’ait dit dans beau- 
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coup de livres. Il n’est pas vrai qu’on parvienne 

à s’ennuyer des beautés de la nature: mais après 1 i5o-58. 
la perte de la liberté, chacun devient plus cir- 
conspect ; on ne parle qu’à demi-mot pour ne 
pas éveiller le soupçon des despotes : d’ailleurs , 
la plupart des çcrivains veulent plaire à ceux 
qui distribuent les peines et les récompenses; et, 
comme dans les cours, la nature est ce qu’on 
connaît , ce qu’ojn prise le moins ; la finessê , 
au contraire , ce qu’on connaît , ce qu’on aime 
le mieux. Les littérateurs s’éloignent d’une 
noble simplicité qui fait cependant Je prix des 
grandes conceptions ; on recherche la finesse 
pointilleuse , sous laquelle peut également se 
cacher la llatlcrie fade et le reproche ironique. 

Mais les ouvrages dont la finesse des pJirasçs 
ou des allusions fait le prix , perdent leur mé- 
rite en vieillissant ; il faut inventer des nou- 
velles façons de présenter ses idées, et l’on s’é- 
puise. Homère et Virgile , Hérodote et César, 
se ressemblent davantage par leur élégante 
simplicité , que Sénèque , Lucain , Pline le 
jeune, ne se ressemblent dans leurs saillies et 
leur mauvais goût. 

Lorsque les savans n’écrivirent plus pour le 
qpeuple, le peuple méprisa la science qui n’était 
plus à sa portée. Les gens de lettres s’atta- 
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' chèrent au gouvernement dont ils pouvaient 

i45o-58. ji rer quelques secours. Le goût dégénéra , les 
ouvrages dans lesquels la nature était prise pour 
modèle , devaient durer éternellement j ceux 
composés pour plaire à un gouvernement , per- 
daient leur mérite à la moindre révolution. Le 
peuple , compté pour rien , devint stupide et 
grossier ; la perte de la liberté entraîna l’abru- 
tissement de la plus grande partie de l’espèce 
huiçaine. ■ 

Vers le temps que nous appelons le moyen 
âge, les peuples septentrionaux de l’Europe 
vivaient dans la simplicité primitive , la liberté 
s’était réfugiée parmi eux , leurs écrivains pre- 
naient la nature pour guide de leurs produc- 
tions j on pouvait espérer que le bon goût allait 
reparaître j mais tandis que sous le climat fortuné 
de l’Ausonie et de la Grèce , les peuples libres 
auxquels la nature prodiguait tous ses dons, 
avaient exprimé leurs pensées dans les langues 
les plus harmonieuses , les glaces du nord ar- 
rêtaient les élans du génie , l’étude des Sciences 
et des arts était un métier que peu de personnes 
pouvaient exercer , lorsqu’au milieu des neiges 
et des brumes , il fallait disputer aux ours sa 
nourriture et son vêtement. D’ailleurs , la reli- 
gion chrétienne introduite^ dans, ces agrestes 

contrées , 
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contrées , vint jeter sa teinte lugubre sur les 
connaissances humaines, elles furent reléguées 1 
au fond des cloîtres. 

Tous ceux qui cultivaient les lettres en Eu- 
rope , élevés dans des monastères , ne voyaient 
que le prince , ses courtisans , ses maîtresses , 
ou les ministres de la religion. Le peuple , sans 
pouvoir et presque sans volonté , était compté 
pour rien , il n’était fait que pour croire et 
pour obéir. Jamais les écrivains du moyen âge 
ne parlent des moeurs, des lois , des usages; 
leurs livres ne sont remplis que du récit des 
batailles , des fondations pieuses , et des mi- 
racles des saints. 

Les lettres , nées au sein de la liberté , perfec- 
tionnées pendant ses progrès , avilies sous le 
despotisme des empereurs romains, s’anéan- 
tirent sous le despotisme sacerdotal. Non-séu- 
lementceux qu’on appelait savans n’enseignaient 
rien d’utile , il ne leur suffisait pas même d’in- 
culquer des absurdités dans l’urne des enfans 
qui fréquentaient leurs écoles , ils en firent des 
articles de foi. Cela pouvait-il être autrement ? 
Le gouvernement subsistait par la stupidité 
des peuples , et les moines par les faveurs du 
gouvernement. 

v. n 
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CHAPITRE IX. 

Renaissance des Lettres et des Beaux-Arts 
en Europe. 

La même année où la promulgation de la 
grand-chartre présageait la liberté de l’Angle- 
terre , la naissance de Roger Bacon préparait la 
révolution qui devait ramener en Europe le 
flambeau des arts. Les, fruits du génie de ce 
grand homme furent perdus pour la génération 
dans laquelle il écrivait ; mais tandis qu’il fai- 
sait des efforts pour arracher le couchant de 
l’Europe à sa triste l^iargie , les sciences re- 
parurent en Italie avec la liberté j elles s’an- 
noncèrent , comme autrefois , par la poésie. 

J’ai parlé du Dante et de Boccace , bientôt la 
Belle Laure et la Fontaine de V aucluse lurent 
chantées par Pétrarque. Ce poète employa la 
langue latine dans ses ouvrages en prose, et 
dans quelques - uns de ceux qu’il écrivit en 
vers. U jouit en même temps'de la gloire d’avoir 
ranimé le goût de la belle latinité , lorsque, par 
la douceur et l’harmonie de sa poésie, il portait 
la langue italienne à un point de perfection 
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que les grau dspoëtes dont il fut suivi n’ont jamais . 

surpassé, du moins pour le coloris du style et 1 45»- 5.8. 
les grâces de l’expression. 

Quand on admira le zèle ardent de Poggio Brac- 
ciolini pour les restes de l’ancienne littérature , 
et la noble liberté qui régnait dans ses écrits ; 
quand on lut l’imposture des fausses décrétales, 
dévoilée par Laurent Valla , et qu’on eut con- 
naissance du traitement cruel qu’il éprouva de 
la part de l’inquisition ; quand on vit Æneas 
Silvius Piccolomini, un des hommes les plus 
savans et les plus aimables de son siècle , assis 
sur la chaire de saint Pierre, Sacchi Platina 
louer les anciens papes et blâmer hardiment 
celui sous lequel il écrivait j quand on entendit _ 
les étonnans discours de Jérôme de Prague à 
ses juges ; quand on admira fe beau génie de$ 
Emmanuel Crisolora, des Georges Trapezun- 
aio , des Barthélemi de Montepulciano , des 
Flavius Biondo , des Nicolas Perroto , des Am- 
broise Camoldoleze , des Gianotto Manetti , 
des Ermolao Barbaro, des Marcilio Ficino, 
des Ambroise Calepini, des Leonardo Bruni- 
Aretjn , des Jean Simoneta , des Ladrisio Cri- 
velli, des Mariana Campano, des Natal Conti, 
des Nicolao -Machiavelli ; quand on comparait 
les productions de ces grands hommes avec 

n 2 
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les systèmes absurdes, inventés et soutenus 

i45o-58. quelque temps auparavant , l’esprit humain 
paraissait un géant enchaîné , frémissant dans 
ses fers. 

L’amour des anciens écrivains devint une 
espèce de culte. Alphonse , roi des Deux-Si- 
ciles, envoya une ambassade à Padoue pour de- 
mander un bras de Tite-Live , conservé dans 
cette ville. Antoine Panormitain , voulant écrire 
l’histoire , vendit sa maison pour acheter un 
exemplaire de cet historien , copié par le Pogge. 
On célébra Virgile, auprès de son tombeau, 
comme on célébrait les fêtes des saints. Ce 
fut dans cette circonstance que Mahomet n se 
Tendit maître de Constantinople et détruisit 
l’empire des Grecs. Les gens instruits, fuyant 
les armes musulmanes , accoururent en Italie , 
de la Thrace, de l’Asie Mineure , de la Grèce, 
et jusque du fond de la Colchide , emportant 
avec eux des manuscrits extrêmement pré- 
cieux, dont on n’avait aucune connaissance en 
Occident. Leur soudaine arrivée , et l’éclat 
donné à leur émigration parla circonstance qui 
l’environnait, prêtait une nouvelle intensité 
aux efforts faits par les Italiens pour tirer 
les belles-lettres et les beaux arts des ruines 
de la barbarie. 
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L’art de l’imprimerie fut inventé précisé 

ment lorsqu’il était le plus nécessaire pour per- * ï5o-58. 
pétuer les nouvelles richesses littéraires et lea 
anciens monumens du génie, ensevelis aupa- 
ravant dans les monastères , et qui paraissaient 
alors au grand jour. L’invention de la typo- 
graphie n’appartient pas à l’Italie, mais elle 
en recueillit les premiers bienfaits. Udalric Han, 
Schweinheim et Arnold Pannarts, vinrent de 
Mayence à Rome en r46 7 ; ils y imprimèrent, 
la même année, le Traité de saint Augustin , 
de la cité de Dieu, une Bible latine, les 
Offices de Cicéron , et quelques autres livres. 

A Venise, Jean de Spire et Vandelein pu- 
blièrent, en i4 7 i , les Épitres de saint Cy- 
prien. Sextus Kufinger lit paraître à Naples, 
la même année , plusieurs ouvrages pieux j et 
Philippe de Lavagna mit au jour , dans Milan , 
les (Ruvres de Suétone. Les premières édi- 
tions, en caractères grecs , sortirent des presses 
de Milan j de Venise et de Florence. Lascaris , 
descendant des anciens empereurs d’Orient, 
publiait y en i 4 7 2 , son ouvrage sur la langue 
grecque. Les (Kuvres d’Homère furent pu- 
bliées à Florence, par les soins de Démétrius 
Chalco Conditas d’Athènes. 

9 

Les beaux-arts n’étaient pas cultivés , en 
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Italie , avec moins de succès que les sciences 

i45o-5F. et les lettres. Après trois siècles de travaux, 
on admire encore aujourd’hui les bas-reliefs 
du Donatello, les édifices de Laurent Ghiberti, 
di Bramante Lazari, et de frère Joconde de 
Vérone. Léon-Baptiste Albert! , qui fleurissait 
au milieu du quinzième siècle , et qui fut sur- 
nommé le Vitruve Florentin , écrivit sur la 
peinture, la sculpture et l’architecture, et ses 
livres sont encore estimés aujourd’hui. La gra- 
vure en estampes fut inventée à Florence, dans 
le temps où quelques Allemands fhisaient 
les premiers essais de l’art typographique. Ert 
i45o, la peinture, qu’on ne cessait de cul- 
tiver en Italie, s’acheminait à sa perfection à 
pas si tardifs , que sa progression était presque 
imperceptible. On dessinait scrupuleusement la 
nature sans l’anoblir. On fiqissait les têtes 
avec tant de soin, qu’on pouvait compter les 
poils de la barbe et des cheveux. Les dra- 
peries étaient de couleurs très - brillantes et 
rehaussées d’orj la main des artistes acquérait 
de la capacité ; mais leur tête n’avait pas le 
feu du génie qui distingue les peintres du 
seizième siècle. Les beautés tirées du nu, 
dans les corps représentés en action, n’avaient 
été imaginées de personne j on n’avait fait au- 
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cune découverte dans le clair-obscur , ni dans ■■ 
la perspective aérienne, ni dans le beau jet G5o-58. 
des contours , ni dans l’élégance des drape- 
ries. Cependant , si les peintures de François 
Squarcione , de Pierre Perügino, de Gentil 
Bellino n’ont ni les grâces de Raphaël, ni le 
coloris du Titien , cefe célèbres peintres les 
appelèrent leurs maîtres , et ne les surpassèrent 
qu’après les avoir lôhg-temps étudiés. 


CHAPITRE X. 
Corwnerce d’Italie. — Marine. — Population . 

Les preirtières années du quinzième siècle 
furent l’époque la plus brillante de la gloire 
maritime des Italiens. Long-temps auparavant, 
Venise , Gènes et Pise avaient des vaisseaux 
de guerre , montés de cent cinquante arbalé- 
triers , sans compter les matelots , lorsque les 
rois de France et cftlngleterre n’employaient , 
dans leurs expéditions hostiles, que des bar- 
ques de pêcheurs et des vaisseaux marchands , 
exigés des communes à titre de corvées, 
comme on en exigea dans la suite , des cha- 
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' riots pour le transport îles troupes et des mu- 
l4jo_58 'nilions de guerre. , Les Italiens menaient en 
usage la méthode des Romains , de s’approprie» 
tous les avantages que les autres peuples te- 
naient de la nature ou de leurs institutions, 

E et cette attention constante contribua sans doute 
à la perfection de leur marine. Jean Villani 
observe qu’en i544 les Vénitiens et les Génois 
ayant remarqué que des navires baïonnais qui 
venaient de passer le détroit , marchaient avec 
plus de rapidité , en construisirent sur-le-champ 
de semblables , ce qui apporta de grands chan- 
gemens dans la coupe des vaisseaux de ces deux 
républiques. Les guerres longues et sanglantes 
entre Gênes et Venise , en affaiblissant ces 
deux états , contribuaient cependant à laÇer- 
fection de l’art nautique. L’émulation et l’ani- 
mosité, ajoutées à l’intérêt du commerce, élec- 
trisaient tous les esprits. Les élémens de Jean 
Uzzano prouvent à quel point les Italiens avaient 
approfondi la science du navigateur. J’ai déjà - 
yparlé de l’invention de la boussole , dont ,ia 
propriété de tourner toujdbrs vers les pôles du 
monde , devait diriger les vaisseaux à travers 
des vastes mers dans les voyages de longs 
cours. Cette précieuse découverte fut attribuée 
au Napolitain Fiavio de Gioiaj on n’en sentit 

i 
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pas d’abord tout l’avantage; le premier usage 


qu’on en fit , fut de séduire les simples par des 
apparences magiques , en exécutant divers jeux 
physiques, étonnans pour ceux qui n’en avaient 
pas la clef : bientôt on appliqua la boussole 
à la navigation ; l’aiguille aimantée fut d’abord 
étendue sur du liège dans un vase rempli d’eau , 
le mouvement du vaisseau tourmentait cet ins- 
trument ; un ouvrier intelligent s’avisa de sus- 
pendre sur un pivot , ou sur une pointe immo- 
bile, le milieu d’une aiguille aimantée, afin que, se 
balançant en liberté , elle suivît , sans obstacle » 
la tendance qui la ramène au pôle. Un autre 
enfin conçut le dessein de charger cette aiguille 
d’un petit cercle de carton fort léger , sur le- 
quel il avait tracé les quatre points cardinaux,' 
accompagnés de traits indiquant les principaux 
. vents, le tout divisé par les trois cent soixante 
degrés de l’horizon. Cette petite mécanique, 
légèrement suspépduè dans une boîte , sus- 
pendue elle-même à peu près comme la lampe 
des mariniers, répondit parfaitement aux es: 
pérances.de i’artistç. On fut alo,rs sur la route 
<lçs plus .étonnajatjps découvertes ; mais . diffé- 
rentes causes avaien t rapidement affaibli la 
puissance maritime des états d’Italie; la plupart 
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• d’en tr 'eux n’étaient pas en état de tenter de» 

1 45o-5£* entreprises importantes vers l’an i45o. 

Le Génois Christophe Colombo, et le Flo- 
rentin Americ Vespuce, avaient puisé en Italie 
les connaissances qui les rendirent immortels. 
La patrie de ces deux grands hommes ne de- 
vait pas (profiter du fruit de leur génie. 

Les habitans d’Amalsi et de Naples , navi- 
gateurs célèbres dans les siècles précédens , 
épuisés au service des prétendans au trône de 
Naples , étaient entièrement déchus de leur 
ancienne réputation. Un faible cabotage entre 
les Deux-Sicileg formait leurs seules opérations 
de négoce. Les productions surabondantes de 
l’Apulie et de la Calabre, présentaient aux 
spéculations des négocians une branche très- 
avantageuse de commerce; les Vénitiens et les 
Génois venaient les enlever, et les transpor- 
taient dans tous les ports du monde connu. 

Les Ragusins parcouraient les côtes de la 
Méditerranée , mais ils se bornaient à cette 
mer, et n’avaient jamais été comptés parmi les 
puissances maritimes. Les habitans d’Ancône 
ne faisaient qu’un commerce très-médiocre , 
depuis que Venise régnait sur la mer Adria- 
tique. Ravenne avait cessé d’être une ville ma- 
ritime. La mer avait insensiblement abandonné 
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cette place ; cette ville dont , sous le règne 
d’Auguste, le port' contenait les flottes ro- l/, 5°-58 
inaines , se trouvait à une lieue dans les terres , 
et les magnifiques édifices qui la décoraient au- 
trefois, étaient comblés par des atterrissemens. 

Pise , bâtie sur l’Arno à deux lieues de la 
mer , avait formé, pendant deux cents ans, une 
république florissante ; mais son territoire ne 
fut jamais assez étendu pour lui procurer les 
matelots , le bois , les cordages qui lui auraient 
été nécessaires pour réparer lés pertes que lui 
faisaient éprouver les Génois ses anciens émules : 
ils détruisirent les flottes, envahirent ses do- 
maines en Sardaigne, en Afrique et dans le 
Levant , tandis que les Florentins la pressaien 
du côté de terre, et vinrent à bout de s'an 
emparer en 1 4o6. 

L’acquisition de Pise semblait promettre 
aux Florehtins un rang distingué parmi les 
puissances maritimes , mais le désespoir des 
Pisans détruisit cette spéculation; les commer- 
çans qui remplissaient cette ville, portèrent 
ailleurs leurs capitaux et leur industrie ; les 
artisans et les manufacturiers suivirent les com- 
merçans. Florence ne, conserva que le simu- 
lacre d’une ville autrefois florissante; ses ponts 
en marbre, ses quais magnifiques, ses rues 
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i'i5o-‘*8 ^ ar 8 es tirées au cordeau, et ses palais de la 
plus belle architecture , tout atteste l’antique, 
gloire d’une cité où l’on comptait cent cin- 
quante mille habitans, et qui n’en renferme pas 
quinze mille aujourd’hui. 

Les Génois, épuisés par leurs guerres intes- 
tines et par les variations dans le gouverne- 
ment que ces guerres amenaient , étaient déchus 
de leur antique gloire. L’empereur Henri vir 
passant à Gênes, en i3n , avait rétabli la 
bonne harmonie entre les patriciens et les 
plébéiens : les Génois , en reconnaissance de ce 
bienfait, se soumirent à lui pour vingt aps; 
mais sa mort précipitée les replongea, l’année 
suivante, dans les dissentions intérieures dont 
ils sortaient à peine. Les Doria et les Spinola , 
chassés de la ville, laissèrent les rênes du pou- 
voir entre les mains des Grimaldi et des Fies- 
ques ; une lutte sanglante se perpétuait entre 
les nobles et les populaires : lë gouvernement 
penchait vers la démocratie en i35<j; Lepeupls 
créa un doge et le prit parmi les plébéiens. 
Simon Bocca Negra, de la même famille que 
Guillaume Bocca Negra , notnmé capitaine du 
peuple en 1257 , occupa. cette place; les com- 
plots des nobles le forcèrent d’abdiquer en 
1344; il eut l’art d’engager ses concitoyens à 
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se soulever j en i356, contre les Visconti , — 

seigneurs de Milan, auxquels ils s’étaient soumis i'i5o-i)8. 
en i355 : la dignité de doge lui fut rendue. On 
assure que les nobles l’empoisonnèrent en 
i363; au surplus, ce crime ne leur fut pas 
avantageux. Ses successeurs, marchant sur ses 
traces, s’occupaient constamment du soin de 
faire rentrer la noblesse sous le niveau de 
l’égalité. . 

Alors la mésintelligence qui semblait atta- 
chée au sol de Gênes , se met parmi les prin- 
cipales familles populaires. Les Adornes , les 
Frégoses , les Monsaltes et les (jqasco , pre- 
nant la place des Doria , des Spinola, des 
Grimaldi et des Fiesques , s’emparèrent du ' 
gouvernement et du dogat , se disputèrent les 
principales dignités les armes à la main , et 
causèrent lès malheurs de leur patrie pendant 
plus de cent cinquante ans. j 

Ces rivaux ambitieux soumettaient la répu- 
blique aux puissances étrangères , lorsqu’ils ne 
se croyaient pas assez forts pour dominer dans 
Gênes ou pour en chasser leurs ennemis. Les 
Génois qui, en i3<j6, reconnurent le roi de 
France , Charles vi , pour leur seigneur , se 
révoltèrent quatre ans après. Ce prince fit de 
vains efforts pour les retenir sous le joug; 
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ils s’en affranchirent entièrement, en i4oo. 

i4 5o 58 +* * 

’ pour passer sous celui de Théodore Paléologue 
marquis de Mont -Ferrât, qu’ils secouèrent 
en i4i3. 

A peine les Génois se félicitaient d’avoir re- 
couvré leur liberté , que les pertes que leur 
faisaient éprouver les Vénitiens, les condui- 
sirent à choisir Philippe-Marie Visconti , duc 
de Milan , pour leur seigneur. Ce prince ne fut 
pas plus heureux que ses devanciers dans une 
autorité si épineuse : en vain il suscita aux 
Génois un ennemi redoutable dans la présence 
d’Alphonse y , roi d’Aragon ; mécontens de 
son administration , ils chassèrent les lieute- 
nans de Gênes, en i436 et en i458. Leurs 
troubles civils les replacèrent sous la domi- 
nation' du roi de France, Charles vii, dont ils 
se débarrassèrent peu de temps après. 

Au milieu de ces variations , les Génois 
avaient perdu, dans la guerre de Chioggia, 
presque tout ce qui leur restait de forces et de 
réputation. Us ne furent plus en état de balan- 
cer l’ascendant des Vénitiens. En vain Chris- 
tophe Colombo , rempli de ses grands projets, 
en présentait l’exécution comme le seul moyen 
de rendre à Gênes son ancien lustfe. Le sénat , 
dominé parle sentiment de son impuissance, 
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repoussa les insinuations de cet lioinme célèbre 

qui enrichit l’Espagne des découvertes qui de- 145o ' 58 ‘ 

voient à jamais illustrer sa patrie. 

Les seuls Vénitiens possédaient une surabon- 
dance de marine qui leur permettait de tenter 
les expéditions les plus hardies sous la conduite 
du pli^intrépide des voyageurs. Vers le mi- 
lieu du quinzième siècle, le sénat de Venise 
comptait trente-six mille matelots employés 
sur les vaisseaux de l’état. Venise , qui domi- 
nait sur une des plus riches contrées de l’Italie, 
résistait avec succès à toutes les forces des Otto- 
mans. On la regardait comme le rempart de 
l’Italie. Toutes les jouissances du luxe étaient 
connues dans l’opulente Venise. Cette ville 
avait des manufactures d’or et de soie, et l’on 
reprochait à ses habitans de se servir d’us- 
tensiles et de vaisselle d’or et d’argent. Quel- 
ques édifices retraçaient l’architecture d’A- 
thènes. lie peuple était plus éclairé que dans 
aucune autre ville d’Occident. Déjà le gouver- 
nement savait résister avec fermeté aux entre- 
prises des papes. Siamo V eneziani , poi chris- 
tiani , disait un dateurs sénateurs. C’était l’es- 
prit du sénat entier. Les moeurs étaient plus 
pures à Venise que dans les autres régions d’Ita- 
lie. Les troupes vénitiennes, perpétuellement 
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aux prises avec les musulmans , ne ressent-*' 

i45o-58. blaient pas à ces misérables condottieris , dont 
les noms étaient terribles , mais qui savaient 
mieux piller que combattre. On venait à Venise 
pour goûter les douceurs de la société. 

Celte ville devait sa prospérité à sort com- 
merce. Ses vaisseaux allaient chercl^ dans 
Alexandrie les marchandises d’Afrique et des 
Indes , l’or , l’ivoire , les épiceries , les toiles 
peintes et les étoffes de soie que les Arabes , 
établis jusqu’à la Chine , apportaient par la mer 
Rouge dans cette cité. On commençait à soup- 
çonner qu’on pourrait s’emparer de ce com- 
merce , en se rendant par mer directement aux 
Indes ; ce fut le principe des étonnantes navi- 
gations qui illustrèrent les dernières années du 
quinzième siècle. 

Mais les Vénitiens suivaient alors , avec beau- 
coup de feu, le projet d’étendre leurs conquêtes 
dans la Lombardie , jusqu’au centre de l’Italie ; 
et dans cette expédition, qui fut sur le point 
d’opérer leur ruine totale , ils consommaient 
les hommes et l’argenÇ qu’ils auraient dû em- 
ployer à l’augmentation de#eur puissance mari- 
time. D’ailleurs, toutes les vues commerciales 
du sénat se tournaient vers Alexandrie et les 
autres ports du Levant. Le défaut de lumières, 

de 
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îie courage ou (l’industrie ne fut pas l’origine 

, .. . .1 . i45o 58, 

de cette conduite routinière ; mais il est rare 

que celui qui jouit d’une grande opulence, et qui 
peut toujours augmenter sa fortune par des 
moyens certains , se livre à des tentatives dont 
la réussite dépend du hasard. La pauvreté ai- 
guise l’industrie. Ce furent des aventuriers qui, 
voyant toutes les places prises dans leur patrie , 
cherchèrent la fortune à travers mille périls 
jusqu’aux bords les plus reculés de l’univers. 

Peut - être aussi, les Vénitiens, les Tos- 
cans , les Génois , les Napolitains , accoutumés 
-à la navigation de la Méditerranée, ne prévirent 
pas d’abord que les voyages de Vasques de Gama 
et de ses successeurs dans l’Indostan , allaient 
tarir les sources des richesses tirées de l’E- 
gypte , et qui devaient prendre un autre 
cours. Les longues hostilités qui dévastèrent 
l’Italie jusqu’au temps du concile de Trente, , 
et qui finirent par changer l’état politique de 
la péninsule, portèrent vers d’autres objets l’at- 
tention des gouvernemens , et lorsqu’on vit re- 
naître des jours sereins dans cette belle contrée, 
les Espagnols , les Anglais , les Français , les 
Hollandais dominaient sur l’Océan. Les Italiens 
ne pouvaient plus tenter des établisseinens en 
Asie, en Amérique et au sud de l’Afrique , sans 
y. 
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trouver des escadres ennemies qu’ils n’étaient 

» tôo-58. p as en état de combattre. 


/. 

CHAPITRE XI. 


Successions des Pontifes Romains. — Mort 
d* Alphonse , Roi des Deux-Siciles. 

Nicjlas y était mort en i455 , après avoir , 
en moins de huit années de règne , relevé les 
murs de Rome , réparé le Capitole , fortifié le 
château Saint-Ange , embelli les basiliques de 
Saint-Jean de-Lûtran, de Sainte-Marie Majeure, 
deSt.-Paul, de St.-Laurent, de St.-Etienne, de 
St.-Théodore , et enrichi la bibliothèque du Va- 
tican , de six mille volumes rassemblés de ta 
Grèce et de l’Asie - Mineure. Et après avoir 
signé une confédération générale entre tous les 
étals d'Italie, contre ceux qui troubleraient 
le repos de cette contrée , son successeur Al- 
phonse Borgia , évêque de Vulencç en Espagne 
qui prit le nom de Calixte m , ne régna que 
trois ans. 

Le duc de Milan , François Sforza , avait feint 
il’approuver le brusque départ de René d’Anjou 
pour la Provence} mais ce procédé, qui avait 
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été sur le point de le livrer sans défense à la ~~ 

merci de ses ennemis, l'affectait vivement. Nom 1 1 °° ° 
seulement , le zèle qu’il montrait jusqu’alors 
pour la maison d’Anjou , se refroidit , mais 
nous le verrons dans la suite embrasser avec 
chaleur le parti du roi Alphonse et de ses en- 
fans. A peine avait-il signé le traité de paix 
qui lui assurait la possession du duché de Mi- 
lan , qu’il envoya des ambassadeurs à Naples , 
pour proposer une double alliance. Hippolyte- 
Marie, fille du duc de Milan, devait épouser 
Alphonse , fils aîné du duc de Calabre , Ferdi- 
nand; et Cléonas , fille du même duc de Ca- 
labre , était proposée à Sforza , fils du duc de 
Milan. Le pape Calixte employait toutes les 
ressources de l’intrigue , pour mettre obstacle 
à ce double hymen ; mais Alphonse n’en pour- 
suivait la conclusion qu’avec plus de chaleur. 

Les noces furent célébrées en i456 ; une bril- 
lante escorte conduisit Cléonas à Milan , auprès 
de Sforza son époux , quoique la jeunesse des 
nouveaux mariés s’opposât à la consommation 
de leur mariage. 

Alphonse , roi des Deux-Siciles , était mort 
au mois de juin i458, à l’âge de soixante- 
quatre ans. Le pape Calixte refusait l’inves- 
titure de Naples au duc de Calabre, Ferdi- 
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nand : on assure qu’il avait formé le projet: 
romanesque de placer cette couronne sur la 
tête de Pierre 13orgia son neveu , et que dans 
cette vue , il voulait attirer les Français en 
Italie. Calixte fut frappé par la mort au mi- 
lieu de ses projets ambitieux. Æneas Silvius 
Piccolomini , qui lui succéda , sous le nom de 
Pie il, porta sur le trône pontifical des vues 
absolument différentes ; le royaume des DeuX- 
Siciles n’en essuya pas moins les plus violentes 
secousses ; mais l’orage ne vint pas de la cour 
de Rome. Pie n demeura constamment uni 
avec Ferdinand , l’eiinemi capital de son pré- 
décesseur. 



CHAPITRE XII. 


Pie il parvient à la tiare. — Jean d’ Anjou , 
duc de Calabre , dispute le trône de Na- 
ples au roi Ferdinand d* Aragon. — Con- 
duite du duc de Milan , François Sforza. 

______ /ÎEneas Silvius Piccolomini , secrétaire du 

1458-62. conc ii e de Bâle, avait été le plus ardent dé- 
fenseur des droits de celte assemblée contre 
les prétentions des papes ; il s’était même 
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attaché , après la déposition d’Eugène , au pape 

Félix v que le concile lui avait substitué. *458-62. 
Devenu pape , il condamna les sentimens 
qu’il manifestait simple particulier. Ainsi les 
hommes changent de façon de penser en chan- 
geant de fortune ou d’intérêts^ Il est probable 
que si Léon x , au lieu d’excommunier Luther , 
l’eût décoré de la pourpre romaine , et qu’il # 
fût parvenu au pontificat , il aurait employé 
le feu de son génie à soutenir les prérogatives 
papales qu’il pulvérisa dans ses écrits. 

Leroi des Deux-Siciles, Ferdinand, n’était 
pas agréable à une partie des barons napoli- 
tains : la fortune semblait présenter à René 
d’Anjou , comte de Provence , une occasion de 
monter enfin sur le trône de Naples. Le fils 
de ce prince , auquel on continuait , en Pro- 
vence , de donner le titre de duc de Calabre , 
était alors à Gênes qui reconnaissait le roi de 
France pour son suprême magistrat. 

Jean Simoneta , secrétaire et historien du 
duc de Milan , François Sforza , rapporte que 
le dauphin Louis, qui fut dans la suite Louis xi , 
était en correspondance avec le duc de Milan, 
et qu’il l’excitait lui- même à s’opposer aux 
entreprises du duc de Calabre , Jean d’Anjou , 
soit qu’il agît alors contre le roi Charles vu , 
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. son père , avec toute l’animosité d’un ennemi, 

i458-6a. ou q U e } déployant dès-lors cette politique as- 
tucieuse dont il fit tant d’usage dans la suite > 
il voulût pousser le duc de Milan à des dé- 
marches tendantes à donner occasion de lui 
déclarer un jour la guerre. 

Le duc de Calabre , persuadé que l’expédi- 
tion méditée par lui n’aurait aucune réussite 
tant que le duc de Milan favoriserait le roi Fer- 
dinand , savait aussi que les liaisons des gou- 
vernemens de Naples et de Milan étaient fon- 
dées sur une politique, regardée par Ferdi- 
nand et par Sforz a , comme nécessaire à leur 
sûreté réciproque ; mais, comme dans les temps 
antérieurs les Sforza avaient toujours été par- 
tisans de la maison d’Anjou , le duc de Calabre 
se flatta de réveiller dans le cœur du duc de 
Milan d’anciens sentimens de bienveillance 
qu’il croyait n’être pas entièrement éteints. Il 
lui envoya l’évêque g- Marseille et le comte Jean 
Coxa. Ces deux ambassadeurs s’efforcèrent 
de lui faire approuver les préparatifs faits 
par leur maître dans le port de Gênes. Ils le 
prièrent d’abandonner Ferdinand son nou- 
vel ami , et de renouer ses anciennes liai- 
sons avec la maison de France. Ils ajoutaient 
qu'il ne devait pas être arrêté par la promesse 
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<le donner sa fille en mariage au fils du roi 
Ferdinand , puisque 1| duc de Calabre , Jean " ’ 

d’Anjou , offrait d’épouser cette princesse , et 
que , si ses engagemens étaient de nature à 
ne pouvoir se rompre , on le priait , au moins, 
d’être neutre et d’engager le pape à garder 
aussi la neutralité. 

Le duc de Milan avait trop de raisons de 
s’opposer aux projets du duc de Calabre, pour 
accepter les prppositions de ses ambassadeurs. 

Les mêmes titres dont se servait la maison 
d’Anjou, pour enlever à celle d’Aragon le 
trône de Naples , n’auraient - ils pas été em- 
ployés par le duc d’Orléans , pour le chasser 
lui- même du Milanais? Il répondit que n’ayant'» 
qu’un seul système de conduite , il honorerait 
toujours René d’Anjou comme son père , et 
Jean d’Anjou comme son frère ; qu’il ne lui 
appartenait pas d’examiner les droits du duc 
Jean d’Anjou au trône de Naples , mais qu’il 
devait le prévenir qu’en vertu de la confédé- 
ration formée , en i45ô , entre les principaux 
états d’Italie , pour assurer la paix de la pé- 
ninsule , il était obligé d’agir offensivement 
contre tous ceux qui attaqueraient le roi Fer- 
dinand. Enfin , qu’il 11 e pouvait accepter l’hon- 
neur d’avoir Jean d’Anjou pour gendre , parce 
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* qu’il avait promis sa fille au fils de Ferdinand , 

u 58 -62. e t q ue sa parole était inviolable. Les ambassa- 
deurs, après les efforts les plus vains pour lui 
faire changer de sentiment , retournèrent à 
Gênes sans avoir rempli le but de leur mission. 
Le duc de Calabre , informé qu’une faction 
génoise , à la tête de laquelle se montrait Pierre ' 
Frégose et toute sa famille , s’agitait sourde- 
ment pour secouer le jong de la France , ve- 
nait de bannir de la ville la famille Frégose 
et un grand nombre de Génois qui lui étaient 
attachés. Pierre Frégose avait demandé des 
secours au roi Ferdinand pour signaler sa ven- 
geance contre les Français. Ferdinand lui 
envoya des lettres de change sur Milan , et 
Sforza lui permit de lever des soldats sur ses 
terres. Le duc de Calabre en fit les plaintes les 
plus amères , et menaça la cour de Milan du 
courroux du roi de France. Sforza répondit, 
que n’étant en guerre avec personne , il n’a- 
vait pas dû s’opposer à ce que Frégose sou- 
doyât des troupes dans ses états ; qu’il offrait 
au duc de Calabre la même liberté , et que les 
plaintes qu’il devait porter au roi de France 
ne lui feraient pas changer de conduite , parce 
que le roi était trop sage pour ne pas juger 
qu’il n’avait rien fait que d’honnête et de juste. 
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Pierre Frégose unit ses troupes à celles des 

Fiesques , ennemis de la domination française , i458-6a. 
et tenta sur Gênes une entreprise qui ne lui 
réussit pas. Jean d’Anjou préparait alors son 
embarquement pour Naples. Douze galères ve- 
naient d’arriver de Marseille , dix autres s’ar- 
maient dans le port de Gênes. Il tira de la 
banque de Saint-Georges et de divers parti- 
culiers, des sommes considérables, qui le mirent 
en état de tenter les hasards des combats. Son 
embarquement fut retardé par une seconde en- 
treprise de Pierre Frégose sur Gênes , il esca- 
lada les murs pendant la nuit, et pénétra dans 
la ^lle; mais se trouvant enveloppé par les 
Français de la garnison , il fut tué les armes à 
la main , et ses soldats prirent la fuite. 

Jean d’Anjou mit à la voile au mois d’oc- 
tobre i45g, et débarqua sans obstacle au port 
de Sessa, entre le Garigliano et le Volturne ; ses 
troupes soumirent d’abord quelques petites 
places des environs. Bientôt tous les barons 
attachés à la faction angevine , se déclarant ou- 
vertement , entraînèrent les deux tiers du 
royaume. Ferdinand, étonné de cette défection, 
se renferma dans Naples , employant l’attrait 
des récompenses pour ranimer le zèle de ses 
partisans et en augmenter le nombre. Il eut 
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~ recours au pape, au duc de Milan, auxFlo- 
14J8-G2. rent j ns et aux Vénitiens, et les somma de rem- 
plir, en sa faveur, les engagemens qu’ils avaient 
pris à défendre respectivement tous les états 
d’Italie , attaqués par des étrangers. 

Les Vénitiens envisageant, ou feignant d’en- 
visager la liaison qui subsistait entre le pape 
Vie 11 , le roi Ferdinand , et le duc Sforza , 
comme menaçant l’équilibre de l’Italie , laissant 
de côté le traité de confédération générale qu’ils 
avaient eux-mêmes sollicité quelque-temps au-* 
paravant , déclarèrent qu’ils garderaient la neu- 
tralité. Les Florentins attachés depuis long- 
temps à la maison d’Anjou, firent plus encore, 
ils refusèrent à Ferdinand les secours spécifiés 
par la confédération de i455 ; mais ils votèrent 
un subside annuel de quatre-vingt mille écusj 
il devait être payé au duc de Calabre aussi 
long-temps que la guerre durerait. Cosme de 
Médicis , chef de la régence , fit part au duc 
Sforza de cette résqjution : il lui représentait 
que les Florentins , pleins de zèle pour la maison 
d’Anjou , desiraient contribuer à l’élévation du 
duc de Calabre , et le voir assis sur Je trône de 
Naples ; qu’ayant à se plaindre de la maison 
d’Aragon , ils étaient résolus à ne rien négliger 
pour l’expulser d’Italie. Il le priait d’examiner 
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lui-même , mûrement , s’il n’etait pas de son — 

intérêt d’embrasser le parti des Français , dont 1 458-62. 
le triomphe paraissait assuré et prochain. 

Sforza avait pris son parti d’après des vues 
politiques combinées avec le changement des 
circonstances. 11 répondit à Médicis, qu’il voyait, 
avec autant de douleur que de surprise , que les 
Florentins, en violant la foi des traités, pré- 
paraient les ^chaînes devant un jour enlacer 
l’Italie. 11 observait que les Florentins pouvaient 
avoir été offensés par le roi Alphonse, qui, 
enflé de sa grande puissance , ne ménageait pas 
assez ses voisins , mais que les choses étaient 
changées, et que Ferdinand, réduit aux états 
que son père avait possédés en Italie , ne pou- 
vait troubler la tranquillité d’aucun autre état , 
que d’ailleurs ce prince n’était pas aussi près de 
sa chute qu’on le croyait , et que les renforts 
''’ÿeçus par lui de Rome et de Milan , suffisaient 
pour le faire triompher de ses ennemis. 

Cosme de Médicis , qui ne voulait pas se 
brouiller avec Sforza, fit abroger le subside 
dont on était convenu. La république prit la 
résolution de garder la neutralité, ce qui n’em- 
pêclia pas divers particuliers de faire passer de 
l’argent au duc de Calabre. 
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CHAPITRE XIII. 

Défaite de Ferdinand. — Les Génois chassent 
les Français de leur république. — Avè- 
nement de Louis xi au trône de France. 
— Le duc d’Anjou se retire en Provence. 

Ï-Jf.s troupes auxiliaires du pape et du duc de 
Milan marchèrent dès les premiers jours du 
printemps 1470, pour joindre l’armée du 
roi des Deux-Siciles. Les deux compétiteurs 
se cherchaient pour se combattre j ils se ren- 
contrèrent près de l’Arno. La déroute de Fer- 
dinand fut si complète , que ce prince eut beau- 
coup de peine à sortir du champ de bataille 
pour se réfugier dans Naples. Cependant, d’np 
coté î’armée française , affaiblie par les mala- 
dies , n’était pas en état d’entreprendre le siège 
de la ville de Naples $ de l’autre , le roi Ferdi- 
nand, auquel le pape et le duc de Milan four-*- 
nissaient des subsides , leva promptement une 
nouvelle armée. Le duc de Calabre borna ses 
succès à la conquête de plusieurs petites places , 
l’hiver survint et les hostilités furent suspen- 
dues. 
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A peine le duc de Calabre avait quitté le port 

de Gênes , que les dissentions fomentées par les ' 458 - 
Frégoses et par les Fiesques, s’étaient renou- 
velées avec plus de fureur. Le peuple se sou- 
levait contre les nobles à l’occasion de quel- 
ques nouveaux impôts. Les nobles n’étaient pas 
d’accord entr’eux : on prit les armes. Paul 
Erégose , archevêque de Gênes , et Prosper 
Adorne, réunissaient leurs partisans pourchasser 
les Français du territoire de la république. Le 
duc de Milan fomentait cette révolte avec d’au- 
tant plus d’empressement , qu’il n’ignorait pas 
que Charles vu entamait alors une négociation 
avec les Vénitiens, le duc de Savoie et le duc de 
Modène, dont le but était de faire valoir les 
droits du duc d’Orléans sur le Milanais. Sforza 
envoya sans hésiter de l’argent et des troupes 
aux Génois révoltés. La garnison française fut 
contrainte de se retirer dans la citadelle. Les 
attaques duraient depuis trois mois, lorsque 
René d’Anjou parut devant Gênes avec une , 
escadre de dix galères et une armée de sept mille 
chevaux , qui paraissait plus que suffisante pour 
dompter les rebelles. Ceux-ci occupaient les 
hauteurs qui donnent Gênes. 

L’armée française les attaque et force les 
premiers postes j l’attaque des retranchemens 
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supérieurs fut plus difficile et plus meurtrière : 
1 * 58 -t> 2 . on 8e battait avec acharnement, lorsque les Gé- 
nois y* prévenus qu’un gros corps de troupes 
milanaises , qui venait à leur secours , appro- 
chait de la Bochetta , fondent avec une nouvelle 
impétuosité sur les Français, en poussant des 
cris de joie. C’était un stratagème imaginé pai* 
l’archevêque Paul Frégose , pour répandue 
parmi les Français le trouble qui ne décide que 
trop souvent des opérations militaires. Il eut 
tant d’effet, que les Français, découragés, se 
retirèrent en désordre vers le rivage. Le roi , 
René d’Anjou , eut la cruauté d’ordonner à ses 
galères de s’éloigner, en disant que ces lâches 
ne méritaient pas de survivre à leur infamie ; 
ils furent presque tous tués ou faits prisonniers. 
Gênes recouvra sa liberté. 

Cette révolution et la mort de Charles vu , 
qui la suivit de près, diminuaient l’ascendant 
que le duc Jean avait pris dans le midi de 
l’Italie. Sforza ne doutait pas que Louis xi ne 
se fît un plaisir de renouveler les liaisons qu’il 
avait formées avec lui lorsqu’il n’était encore 
que dauphin : il les lui fit proposer par son am- 
bassadeur, et fut fort surpri^d’apprendre que 
Louis xi avait témoigné beaucoup de ressen- 
timent de ce que les troupes du Milanais avaient 
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occasionné la ruine de l’armée française devant 
Gênes , et de ce que la cour de Milan s’était 
opposée au duc de Calabre , son cousin. Lorsque 
l’ambassadeur de Milan avait voulu représenter 
que tout cela avait été fait non-seulement de 
son aveu , mais à son instigation, le rdi avait 
répondu fièrement que sa nouvelle situation 
changeait ses anciens sentimens et ses an- 
ciennes vues , qu’il avait blâmé ouvertement 
ceux de ses ministres qui lui conseillèrent d’en- 
traver les opérations du duc de Calabre, et 
qu’il enverrait incessamment une armée en 
Italie pour venger les insultes faites à sa cou- 
ronne. 

Louis xi, dont il n’est pas de mon sujet 
d’examiner les principes relatifs à l’adminis- 
tration intérieure de ses états , était né avec 
un caractère impétueux ; mais le souvenir des 
malheurs récëns de sa maison et des hasards 
qu’il avait courus d'ans sa jeunesse, lorsqu’après 
avoir abandonné la cour de son*père » il s’était 
réfugié d’abord en Dauphiné , ensuite en 
Flandre , lui apprit à voiler ses sentimens. 
La nécessité, mère de l’industrie, l’avait ac- 
coutumé à étudier les hommes. Il se façonna 
dans l’art de cacher quelques-uns de ses vices 
et de montrer des vertus qui n’étaient pas dans 
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‘ son aine. Une profonde dissimulation fut la 

1458-62. jj ase (j e sa conduite sur le trône. Ne recou- 
rant à la force que lorsqu’il désespérait de réus- 
sir par la ruse et par la séduction , on le soup- 
çonna d’une timidité qui n’était en effet qu’une 
prudence attentive à se servir à la fois de tous 
les moyens plus ou moins propres à faire réus- 
sir ses entreprises. 

Les menaces d’un prince de ce caractère au- 
raient inspiré au ducSforza beaucoup de crainte, 
si les affaires du duc de Calabre avaient con- 
tinué à prospérer dans le royaume de Naples ; 
mais Ferdinand lui disputait le terrain pied 
à pied, et tout ce que put faire le duc Jean 
d’Anjou, après avoir livré plusieurs petits com- 
bats, fut de terminer la campagne de i46i sans 
aucun désavantage marqué. 

Le roi René pouvait payer les dépenses faites 
par le roi de France , en lui cédant la Provence. 
Ii’ambitieux Louis xi était vivement .flatté do 
cette perspective. On négociait avec la cour 
de Rome ; mais la politique de Lduis xi fut 
en défaut. Les papes , qui voulaient dominer 
en Italie , n’avaient pas combattu , durant plu- 
sieurs siècles, les monarques allemands, pour 
ouvrir les portes de la péninsule aux monarques 
fiançais. Pie il envoya à Louis xi une épée 
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î>enic à Rome; il le compara , clans ses lettres — 
à Théodose ; mais il ne fît aucune démarche » *• 
pour favoriser l’eatrée d’une armée de Fran- 
çais dans la Campanie. II multipliait au con- 
traire ses efforts pour forcer le duc Jean d’An- 
jou d’en sortir. , ... 

Le roi de France n’était pas plus heureux 
auprès de la cour de .Milan. Il ordonna aux 
ambassadeurs que la république de Florence 
avait chargés de le complimenter sur son avè- 
nement au trône, de prévenir le duc Sforza, 
d’une manière intime , qu’il ne pouvait pal 
lui donner une marque de zèle à laquelle il 
fût plus sensible, que de faire désormais, pour 
le duc de Calabre , ce qu’il avait fait jusqu’alors 
pour Ferdinand; que s’il obtenait de lui cetta 
complaisance il lui donnerait Wnarques les plus 
éclatantes de sa satisfaction, et qu’il serait au 
contraire à jamais son ennemi s’il s’obstinait à 
secourir Ferdinand. Sforza était alors dangereu- 
sement malade. La duchesse son épouse , ses 
ministres, et presque tous les courtisans lui re- 
présentaient que l’appui d’un aussi pui ssant 
prince était nécessaire à ses enfans pour as- 
surer leur sort au milieu des troubles qui agi- 
taient l’Italie. Sforza fut inflexible, il dé- 
y. 
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fendit qu’on lui parlât davantage de cette af- 
faire. 

L'année i465 vit triompher la cause de Fer- 
dinand. Son armée attaqua les Français près 
de Troïa, et remporta uiie victoire bôifiplette 
qui ruina entièrement les espérances de Jèan 
d’Anjou, Eh peu de temps il fut abandonné 
du plus ghuid nombre de ses partisahs. Chassé 
de l’Aphlie , il se soutint encore quelque temps 
dans l’Abruzze ; mais les barons qui lui res- 
taient attachés ayant fait leur accommodement 
avec la cour de Naples , il embarqua sur deux 
galères lé reste de ses troupes et revint en 
Provence. 


===== 
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CHAflTJlE XIV.. 

Louis xi cède droits sur Gênes au duc 
de Mildn. — Mort de Pie II , de Cos/ne 
de Médicis et de François Sjorza. 


1 463 - 71 ’ 


O N s’attendait généralement, en Italie, que 


le roi de France Louis xi , soit pour reprendre 
Gênes, ou pour se venger des obstacles éprou- 
vés par le duc d’Anjou dans sa vaine expé- 
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diliort , enverrait une armée dans les Alpes 

en i4t>4. D’autres intérêts avaient changé brus- i 463-7G. 
qmement les dipositions de ce prince. Des in- 
surrections élevées en France, non - seu- 
lement ne lui permettaient pas de troubler 
la paix de l’Italie , mais lui rendaient précieuse 
l’alliance du duc de Milan ; et le duc Jean 
d’Anjou ayant réuni quelques troupes à celles 
qu’assemblaient, autour de Paris, le6 princes 
et les barons mécontens qui commençaient , 
contre le roi , une guerre appelée assez mal 
à pjopos guerre du bien public , Louis xi , 
abandonnant les intérêts de la maison d’Anjou , 
conclut, en i464 , un traité avec François 
Sforza, qui transportait à ce prince tous les 
droits de la cour de France sur l’état de Gênes. 

Cet événement portait le dernier coup au parti 
du duc de Calabre , maître encore sur les côtes 
de Naples , de l’île d’ischia et du château de 
l'Œuf ; ces places furent abandonnées par les Pro- 
vençaux. Louis xi avait conservé , sur la côte de 
Gênes , le port de Savone , il fut remis aux 
officiers du duc de Milan. Albenga ouvrit ses 
portes aux troupes milanaises , et son exemple 
fut suivi par tous les habitans de la rivière du 
Ponent. Paul Frégose, alors en même temps 
archevêque et doge de Gênes, faisait un grand 
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* nombre de mécontens , par la dureté de son 

i« 63-7(>. c£ ( rac tère $ le duc de Milan sut les attirer à 
son parti. Son armée s’avance jusqu’aux portes 
de Gênes j l’archevêque , craignant d’être aban- 
donné , quitte la ville pour aller courir les mers 
en pirate, la ville ouvre ses portes, la cita- 
delle capitule après avoir soutenu quelqties as- 
sauts. Sa soumission détermina celle de toutes 
les autres places qui résistaient encore. Les 
députés de Gênes , au nombre de vingt-cinq, se 
rendirent à Milan et prêtèrent solemnellement 
le serment de fidélité au duc François Sforza. 

Cet événement assurait le repos de l'Italie. 
Cette contrée jouit alors de toutes les douceurs 
de la paix , quoiqu’elle fût menacée des plus 
fâcheuses agitations, par la mort presque si- 
multanée du plus grand nombre des potentats 
qui gouvernaient la péninsule. Pie n et Cos- 
me deMédjcis mouruœnt au mois d’août i464 ; 
le premier eut pour successeur le cardinal 
Pierre Barbo , Vénitien , qui prit le nom de 
Paul ii ; le second , qui gouvernait la république 
de Florence depuis près de trente ans , saiis 
être revêtu d’aucune magistrature , laissa ses 
biens immenses et son immense crédit à son 
fils , Pierre de Médicis , qui ne vécut pas 
-» long-tems. Les bienfaits de Cosme de Médicis 
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avaient été les principales intrigues dont il se 7 
servit pour parvenir au degre de puissance qui 
porta ses descendans au rang des plus grands 
monarques. On vit , après sa mort , dans ses 
papiers , qu’il avait prêté à ses compatriotes des 
sommes immenses, dont ii n’avait jamais exigé 
le moindre payement. Il fut regretté de ses 
ennemis mêmes. Le conseil général de Florence, 
qui portait le nom de Saillie , orna son tom- 
beau du nom de père de la patrie. 

Louis , duc de Savoie * eut pour succes- 
seur , en i465 , Amédée ix, l’aîné de ses 
enfans. François Sforza mourut l’année sui- 
vante , des suites d’une hydropisie , dont ri 
souffrait beaucoup depuis quelques années. 

Il était âgé de soixante-cinq ans. Jamais hom- 
me n’avait éprouvé avec plus d’étendue ton- 
tes les faveurs de la fortune $ bâtard d’un sol- 
dat , ses talens guerriers le rendirent l’ar- 
bitre de l’Italie. Il éprouva successivement de- 
grands revers , et remporta de grands avan- 
tages. Dépouillé des riches domaines qu’il avait 
hérités de son père dans le royaume de Naples, 
il se forma aux dépens du saint siège, une sou- 
veraineté dans la Marche-d’Ancone. Son bon- 
heur le plaça enfin sur le trône de Milan , et 
lui soumit l’état de Gênes $ alors sa politique 
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décida du sort de l’Italie. Il emporta dans la 

i 4Ç3-7! ; . tombe la réputation d’un homme qui réunissait 
les talens de la guerre à ceux de la politique. 


CHAPITRE XV. 

* 

Gouvernement de J ean Galeas Sforza à Mi- 
lan, et de Pierre de Médicis à Florence. 
— Vain projet de Croisade. 

So N fils aîné , Je»n Galeas , se trouvait alors 
auprès de Louis xi , pour apprendre , disait 
François Sforza , à gouverner les hommes. Il 
partit sur-le-champ pour se rendre à Milan » 
où , après avoir rendu les derniers devoirs à 
son père , il fut proclamé duc avec les forma* 
lités ordinaires. Le bruit s’était répandu que les 
Vénitiens projetaient une entreprise sur Cré- 
mone. Le jeune Galeas, qui n’avait pas les 
mêmes talens que son père , et qui ne jouissait 
pas de la même considération , se hâta de 
mettre ses frontières en bon état -, il sollicitait 
en même temps l’assistance de tous les anciens 
amis de sa maison ; ils la lui promirent par leurs 
ambassadeurs. Mais il fut bientôt rassuré par 
l’empressement avec lequel le sénat de Ve- 
nise lui témoigna le désir qu’il avait de main- 
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tenir la bonne intelligence entre les deux 

états. , . i'io3- 7 (> 

Les Vénitiens, en effet, n’avaient garde d’aug- 
menter le nombre de leurs ennemis, dans un 
temps où toutes leurs forces suffisaient à peine 
pour résister i Mahomet h , auquel ils avaierit 
( plusieurs fois demandé la paix sans pouvoir l’ob- 
tenir. Pie ii , qui dans sa jeunesse avait été 
couronné à Francfort, poëte lauréat , par l’em- 
pereur Frédéric in, et dont les actions ponti- 
ficales contrastaient de la manière la plus for- 
melle , avec la conduite par lui tenue avant 
de parvenir à la tiare , se proposait de tenter y 
en faveur des Vénitiens , une nouvelle croisade 
dont il voulait être le chef. Le célèbre cardinal 
Bessarion fut chargé de prêcher l’indulgence 
de cette croisade dans les états de Venise , si- 
tués en Italie. L’historien de Brescia rapporte 
que les prédicateurs , employés par ce prélat, 

avaient des indulgences à tous prix , et que l’in- 

« 

dulgence plénière coûtait vingt mille ducats* 

Il ajoute que les sujets de la république de Ve- 
nise regardaient ce procédé comme une sorte 
d’escroquerie ; qu’on menaçait d’excommunier 
les communes où ce trafic trouvait des opposi- 
tions ; qu’un prédicateur , dont le zcle avait eu 
peu de succès , lança cette excommunication *■ 
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mais qu’elle fut reçue avec des huées , et qu’on 
chassa l’excommunicatgur : cependant les igno- 
rans achetaient les absolutions offertes, et Bes- 
sarion ne laissa pas que d’amasser de grandes 
sommes d’argent. 

* Pie devait s’embarquer au port d’Ancône , 
avec toute la cour romaine; le duc de Bour- 
gogne promettait de marcher en personne contre 
les Turcs. Le sénat de Venise décida que le 
doge, Christophe Moro commanderait les forces 
de la république. Il s’embarqua , le 3o juillet 
i464, sur une flotte fournie par la seigneurie, 
par le duc de Modène et par les villes de Luc- 
ques et de Bologne. 

Des six conseillers de la seigneurie, quatre ac- 
compagnaient le doge, les autres devaient rester 
dans le palais de St- Marc, pour remplir les fonc- 
tions du gouvernement arec les chefsdes quaran- 
ties. Le pape était déjà arrivé à Ancône arec les 
cardinaux. Le duc de Milan avait envoyé un 
corps de trois mille chevaux. Un grand nombre 
de croisés d’Italie et d’Allemagne arrivaient dans 
jes environs de cette ville, d’où l’on devait par- 
tir pour se rendre en Hongrie, qui avait été 
choisie pour le rendez-vous général. 

Le doge de Venise arriva le 12 août à la 


Digitized by Google 



D’ITALIE. 


«9 

hauteur d’Ancône , et entra dans le port au * 

bruit de toute l’artillerie des remparts. Le car- l/ *63-76. 
dinal de Pavie se rendit à bord de sa galère, 
pour le prévenir que le pape était dangereuse- 
ment malade. Le doge envoya son médecin à 
celui du pape, pour connaît re au vrai une in- 
disposition qui , dans cette circonstance, pou- 
vait contrarier l’expédition. Il apprit que le 
pontife était en danger de mort, des suites d’une 
dyssenterie opiniâtre qui avait résisté à tous 
les remèdes. Pie 11 , qui depuis plusieurs an- 
nées éprouvait de violentes attaques de goutte , 
était parti de Rome malgré le délabrement de 
sa santé. La fatigue du voyage , et l’inquiétude 
que lui donnait une entreprise romanesque 
dont les suites pouvaient le couvrir de ridi- 
cule , augmentaient son incommodité : la goutte 
se jeta sur ses entrailles. Il était mourant lors- 
qu il arriva dans Ancône , il mourut la nuit xlu 
i 3 au i 4 . Le lendemain, deux cardinaux al- 
lèrent^ijpnoncer au doge cette triste nouvelle, 
il descendit à terre avec eux et se rendit à 
l’évêché , où le corps du pape était exposé , 
et ensuite au consistoire : on mit en délibé- 
ration si la croisade serait continuée , et si 
on emploierait à cette expédition les ga- 
lères qu’on avait armées de l’argent rassemblé 
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■ pour cet objet. Le plus grand nombre des 

'cardinaux jugea qu’il serait imprudent de rien 
décider avant que d’avoir rempli la chaire pa- 
pale. Le corps de Pie 11 fut rapporté à Rome. 
Le doge , de l’avis de ses quatre conseillers , 
ramena sa flotte 6 ur les côtes d’Istrie , il y 
reçut ordre de venir désarmer à Venise. Le 
nouveau pontife ne suivit point les traces de 
son prédécesseur. Il ne fut bientôt plus ques- 
tion de la croisade pour laquelle on avait remué 
de si puissans ressorts. 

Cosme de Médicis avait recommandé , en 
mourant , à Pierre , son fils , de se confier 
entièrement , tant pour ses affaires particulière* 
que pour ce qui concernait le gouvernement 
de l’état , .à Luc Pitti et à Diotisalvi Neroni , 
qu’il regardait comme les plus zélés partisans 
de sa famille. Neroni et Pitti répondirent mal 
à tant de confiance ; ne consultant que leur 
ambition , et enhardis par la faiblesse du tem- 
pérament de leur pupille , ils se luttèrent 
de se rendre les dominateurs de la république, 
en se servant habilement des Florentins, à qui 
la grandeur des Médicis faisait ombrage. Pour 
parvenir à leurs fins , exagérant au jeune Pierre 
de Médicis le désordre de ses affaires , ils lui 
persuadèrent que le seul moyen d’y remédier 
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était de faire rentrer les sommes dues à sa " 

p, i463-7o. 

famille. Pierre, s’en rapportant aux perfides 
conseils de Neroni et de Pitti , n’hésita pas de 
poursuivre en justice le remboursement de ses 
créances. Cosme de Médicis devait la grande 
considération dont il avait joui dans sa patrie , 
à l’emploi qu’il faisait de ses richesses. Il don- 
nait aux pauvres et prêtait aux riches , sans 
exiger d’autres gages quelle sentiment intérieur 
de ceux qu’il obligeait. 



CHAPITRE XVI. 


Conjuration à Florence , contre Pierre 
de Médicis. 

O» rendait les sommes prêtées , ou on ne les 
rendait pas, sans que Médicis parût faire atten- 
tion à la conduite de ses nombreux débiteurs. 
Les profits que lui procurait un commerce 
immense , couvraient la plus grande partie des 
pertes qu’il pouvait faire par ses procédés gé- 
néreux , et l'autorité qu’il devait à ses bienfaits 
et à ses vertus , mettant à sa disposition les 
finances de l’état , il faisait aisément face à 
quelques engorgemens passagers. Cependant 
la nécessité de compter avec lui- même pour 
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remplir ses engagemens , le forçait d’avoir 
des livres de comptes, dans lesquels son ac- 
tif et son passif se trouvaient détaillés. Par 
ces livres furent ►connues , après sa mort , 
les sommes qu’il avait prêtées à ses conci- 
toyens. 

Les poursuites de Pierre paraissaient d’au- 
tant plus rigoureuses , que , malgré la confiance 
qu’obtenaient les registres domestiques de 
Cosme de Médicis*, cette indication n’étant 
appuyée d’aucune reconnaissance écrite de la 
part des débiteurs , était susceptible de con- 
testation. Une multitude de citoyens , indignés 
du remboursement inattendu qu’on leur de- 
mandait, résolurent , au prochain renouvel- 
lement des magistrats, de ne placer dans la 
baillie que des personnes connues pour ap- 
partenir à la faction contraire aux Médicis. 
L’exécution de ce projet aurait réduit aux 
dernières extrémités la maison de Médicis qui , 
dans l’état actuel de ses affaires , ne pouvait 
soutenir son crédit et son commerce qu’en Se 
prévalant des finances publiques. En tarissant 
la source des richesses de cette famille , on 
détruisait sa considération , sa puissance , son 
crédit, qui n’avaient d’autre fondement que ses 
richesses mêmes. - 
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Cette conjuration fut suivie avec beaucoup 
de précaution; les principaux chefs qui en 1 
faisaient circuler le plan, exigeaient la signa- 
ture de tous ceux qui l’adoptaient. Us avaient 
déjà réuni un grand nombre d’associés ; ce- 
pendant il était difficile qu’un secret de cette 
nature fût long-temps gardé dans une ville où 
les amis des*Médicis étaient très-nombreux. 
Pierre, informé à temps, parvint à prévenir ses 
ennemis. Il en ramena d’abord un assez grand 
nombre, en abandonnant des poursuites incon- 
sidérées , et en semant de nouveaux bienfaits. 
Ces premiers succès , et les mesures qu’il pre- 
nait publiquement contre cette insurrection, 
avaient semé la terreur et la confusion parmi 
les conjurés ; il ne lui fut pas difficile de faire 
créer une nouvelle baillie , composée , en ma- 
jorité, de magistrats dévoués à sa maison. 
Alors les chefs de la faction contraire furent 

• r ■ f • 

proscrits. Quelques-uns périrent par la maia 
du bourreau ; d’autres se réfugièrent dans di- 
verses villes d’Italie , et sur-tout dans le ter- 
ritoire de Venise. Quelques-uns d’eux traitaient 
avec Barthélemi Coléone , capitaine général 
de la république ; .leur objet était toujours d’é- 
tablir l’empire de leur faction dans Florence , 
sur les débris de celle des Médicis. On apprit 
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. bientôt que Coléone rassemblait une armée 

1463-76. dans le Bressan, avec toutes les apparences 
d’un dessein formé pour porter la guerre dans 
le voisinage. On voyait de grands préparatifs, 
et on ne savait pas quel était l’ennemi qui 
devait être attaqué. 

Le roi Ferdinand et le duc de Milan crai- 
gnant qu’il ne fût question de renouveler les 
prétentions des Français en Italie* se met- 
taient en défense : toutes les puissances italien- 
nes que l’ambition des Vénitiens alarmait , 
montraient de l’inquiétude. Le sénat feignait 
d’ignorer les desseins de Coléone ; il est pour- 
tant à présumer qu'il les dirigeait en secret. 

. Ce général n’obtint , par autorité publique , 
ni titre , ni pouvoir , ni argent ; mais on lui 
laissait la libre disposition des forces de l’état. 
Cette conduite augmentait les soupçons. 

Au mois d’avril 1467 , Coléone se mit en , 
marche avec son armée. Il traversa le Ferra- 
rîiis , entra dans la Romagne , et parut devant 
Imola; les troupes du duc de Modèn^se joi- 
gnirent à l’armée vénitienne dès qu’elle eut 
passé le Pô. Ce mouvement avait déterminé 
Une ligue entre le roi des Deux-Siciles * le duc 
de Milân , l’état de Florence et le duc d’CJrbin. 

Le duc de Milan entrant le premier en cam- 
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pagne , suivi les Vénitiens jusque sous les " 
murs deFaensa ; les deux armées employèrent 14 ^ J ^ ‘ 
un mois entier à s’observer. 

D’après le tableau que les bannis faisaient 
de leur patrie , le sénat de Venise et le duc 
de Modène s’étaient flattés que l’approcbe de 
leurs escadrons serait le signal d’un soulève- 
ment ; mais Pierre , qui disposait souveraine- 
ment des recteur 1 ! , des officiers et des magis- 
trats de Florence , gardait exactement tous les 
passages des Apennins. Ge prince s’obligeait 
de faire une irruption sur les bords de la Sessia , 
tandis que les Vénitiens s’approcheraient de la 
Toscane. Les troupes de Savoie s’ébranlèrent 
un peu tard$ mais elles parurent enfin vefrs 
les frontières du Milanais , ce qui obligea le 
duc de Galeas de quitter la Romagtie. Il laissa 
le commandement de l’armée au duc d’Urbin. 

Une bataille peu meurtrière fut donnée sur les 
rives de l’Amona. Chacun s’attribua la vic- 
toire ; les deux armées restèrent dans leur 
position jusqrfà la fin de l’été. Cependant le 
duc de Milan opposait aux troupes de Savoie la 
plus vigoureuse résistance. Ive roi des Deux- 
Siciles avait envoyé des forces au secours de» 
Florentins : tout semblait annoncer un incen- 
-die général. 
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CHAPITRE XVII. 

Paul U rétablit la paix en Italie. — Mort 
de Pierre de Médicis. — Pontificat de 
Sixte ir. 

1? aul 11 en arrêta heureusement les effets ; 
ayant offert sa médiation , les plénipotentiaires 
de toutes les puissances belligérantes se ren- 
dirent à Rome. On convint de restituer réci- 
proquement toutes les prises faites pendant 
les hostilités ; que les traités faits autrefois 
entre les Vénitiens et le duc de Milan seraient 
confirmés ; qu'on renouvellerait la ligue Ita- 
lique contre les Turcs, que Barthélemi Co- 
léone aurait le commandement général de toutes 
les troupes destinées à combattre les musul- 
mans , avec une solde de cent mille ducats , 
dont le pape , le roi des Deux-Siciles , les 
Vénitiens et le duc de Milan payeraient chacun . 
dix-neuf raille , les Florentins quinze mille , 
le duc de Modène quatre mille , ainsi que l’état 
de Sienne , et la république de Lucques , mille. 

Cette paix fut signée à Rome , le a février 
i 468 j le pape en fit part à toutes les puis- 
sances 
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sances intéressées , avec ordre de la ratifier 
dans l’espace d’un mois , sous peine d'excom- 1 463 - 7 6. 
munication. Paul 11 fit frapper , à cette occa- 
sion , une monnaie d’or , où l’on voyait d’un 
côté l'effigie de ce pontife , et au revers ces 
mots : Paulo 11, paris italicæ fundatori. Les 
bannis de Florence s’arrangèrent comme ils 
purent dans les villes qui voulurent les rece- 
voir. Pierre de Médicis resta l’arbitre de l’ad- 
ministration dans l’état florentin ; mais les 
fatigues et les inquiétudes éprouvées dans 
la fermentation populaire dont il sortait vain- 
queur, jointes aux infirmités qui le mena- 
çaient depuis son enfance , ne le laissèrent > 
pas jouir de son triomphe ; il mourut en 1469, 
laissant deux fils , Laurent et Julien , dont la 
jeunesse rendait aux ennemis de cette maison 
l’espoir de s’élever sur ses ruines , et à tous 
les bannis, celui de rentrer dans leur patrie. 

Thomas Soderini , qui durant la dern ière 
conjuration avait rendu les plus signalés services 
à Pierre de Médicis, se 'trouvait le chef des 
partisans de cette maison : on s’attendait généra- 
lement que l’autorité publique passerait dans 
ses mains. Déjà les citoyens s’empressaient de 
* lui rendre hommage ; les princes , liés d’inté- 
rêts avec la république de Florence , lui adres- 
V. G 
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• saient leurs dépêches. Tout semblait se réunir 

1463-76 pour enflammer son ambition ; mais , soit que 
les liens de la reconnaissance l’attachassent aux 
jeunes Laurent et Julien de Médicis, ou que 
l’exemple de Pitti et de Neroni lui montrât les 
difficultés d’une nouvelle conjuration , il fit , 
en faveur des deux petits-fils de Cosme de Mé- 
dicis , tout ce que dans un état héréditaire on 
peut attendre du plus fidèle ministre, à l’égard 
des héritiers incontestables de la couronne 
et telle fut l’impression de. son exemple , que 
les deux frères furent en effet regardés comme 
les souverains de Florence. 

y* 

Le pape Paul 11 , apres avoir pacifié l’Italie , 
multipliait les négociations pour accélérer un 
armement formidable contre ce Mahomet 11 , 
qui , ayant enlevé l’île de Négrepont aux Vé- 
nitiens , faisait des courses dans la Dahnatie 
jusqu’aux confins du Frioul, et menaçait l’Italie. 
On armait à Rome , à Gênes , à Naples , à 
Venise. Ces préparatifs furent suspendus par 
la mort du pontife , arrivée la nuit du 26 juillet 
1471. Les cardinaux choisirent pour lui suc- 
céder le cardinal François d’AlbecoIa de la 
Rouere , qui prit le nom de Sixte iv. C’était 
un homme de la plus basse naissance , fils d’un 
pêcheur du village de Celles , à cinq lieues de 
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Savone $ il embrassa la règle des Cordeliers , 

parvint augénéralat de cet ordre, et fut créé i £53-76. 
cardinal par Paul n. Un de ses premiers soins 
fut d’envoyer des légats chez tous les princes 
chrétiens , pour les exciter à la guerre contre • 
les Turcs : son zèle eut fort peu de succès. 

Depuis que Mahomet 11 s’était emparé de 
Constantinople , se regardant comme le succes- 
seur légitime des empereurs d’Orient, il se 
croyait, en droit d’y réunir toutes les provinces 
qui en avaient été démembrées : il s’empara 
de Corinthe, en i 456 , et domina dans le Pé- 
ioponèse. La prise de Sinople , de Trebisonde 
et de la partie de la Cappadoce qui en dépen- 
dait , -acheva d’éteindre l’empire grec. Le con- 
quérant turc vint ensuite sur la mer Noire , se 
saisir de fcaffa, autrefois Théodosie. Les Vé- 
nitiens avaient eu le courage de défier ses armes. 

On assure qpe le sultan , irrité, fit vœu d’exter- 
miner tous les chrétiens, et qu’entendant parler 
de la cérémonie dans laquelle le doge de Venise 
épousait la mer Adriatique , il dit qu’il l’en- 
verrait bientôt au fond de cette mer consommer 
son mariage. 

Les efforts fai’ s par les Vénitiens contre 
Mahomet 11 , semblaient au - dessus de leurs 
forces j le duc de Milan et la république de 

g 2 
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Florence leur envoyaient quelque secours d’ar- 
gent. Le pape fit partir, en 1472, le cardinal 
Caraffa , à la tête d’une flotte de vingt-neuf ga- 
lères, s’étant jointe à celle des Vénitiens et 
à une escadre napolitaine , elle se saisit de la 
ville d’Attalie en Pamphilie , ce qui arrêta 
quelque temps les succès des Turcs. Le légat 
prit Smyrne et pilla cette ville opulente. Après 
cette conquête, il rentra dans Rome en triomphe, 
suivi de vingt-cinq Turcs montés sur de beaux 
chevaux , de douze chameaux chargés de dé- 
pouilles, de quelques drapeaux pris sur les 
ennemis, et d’un chariot qui portait une par- 
tie de la chaîne de fer employée à fermer le 
port de la ville d’Attalie. Ce triomphe né res- 
semblait guère à ceux des anciens Romains; 
les musulmans ne se rendaient pas moins redou- 
tables. Les jalousies qui existaient contre les 
principaux potentats de la péninsrfle , favori- 
saient le projet formé par Mahomet 11 de s’em- 
parer de l’Italie entière. 
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CHAPITRE XVIII. 

* * • ' s 3 

Dispute entre le roi de Naples et le sénat 
de Venise, au sujet de Vile de Chypre. 

Le roi de Naples, Ferdinand, qui jusqu’alors 
avait donné quelques légers secours aux Véni- 
tiens, moins pour les empêcher de succomber, 
que dahs la rue de ménager sa réputation , ve- 
nait de rompre ouverteriient avec eux , à l’occa- 
sion de la succession à la couronne de Chypre 
dont le sénat de Venise et la cour de Naples 
Voulaient en même temps s’emparer. Cetto 
île , qui ne méritait guère le nom de royaume , 
était possédée , depuis les croisades, par la mai- 
son de Lusignan. Jean de Lusignan n’avait eu 
qu’une fille légitime , nommée Caroline , et un 
fils naturel nommé Jacques. Caroline épousa , 
en premières noces, Jean de Portugal, et après sa 
mort , Louis , prince de Savoie, qui fut pro-. 
clamé , en i468 , roi de Chypre. Le bâtard 
Jacques , s’étant rendu à la cour du Soudan 
d’Egypte , lui exposa que son père n’avait 
laissé d’enfans que lui et une fille mariée à un 
prince étranger qui s’était fait reconnaître roi, 
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contre l’usage constant que les mâles succè- 
dent aux états, par préférence aux femmes r 
que le royaume de Chypre était dépendant de 
l’Egypte , et que c’était au Soudan à décider 
entre le frère et la sœur. Le Soudan le fit re- 
vêtir des habits royaux en sa présence, reçut 
son hommage et sa promesse d’un tribut an- 
nuel de cinq mille ducats y hii donna des troupes 
et une escadre qui aborda au port de Nicosie* 
Louis de Savoie se retira en Italie avec son 
épouse. Depuis cette époque , les princes de 
sa maison ont pris le titre de rois de Chypre 
et de Jérusalem.- 

Jacques de Lusignan avait reçu des services si- 
gnalés d’André Cornaro, noble Vénitien. Il vou- 
lut les reconnaître en épousant sa nièce, Cathe- 
rine Cornaro, que le sénat adopta pour sa fille. Ce 
prince mourut en 1^73, laissant sa femme 

enceinte et quatre enfans illégitimes , trois fils 
. » • r 

et une fille. Catherine Cornaro accoucha d’un 

fils , qui fut proclamé roi , sous la régence du 

sénat de Venise. 

Un grand nombre de barons , mécontens de 
la domination des patriciens de Venise , s’é- 
taient adressés au roi de Naples; on lui pro- 
posait le mariage de son fils naturel , Alphonse > 
avec la bâtarde de Jacques de Lusignan. L’ar- 
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clievêque de Nicosie , chef de cette faclion > ~ 

promettait de livrer aux troupes de Ferdinand 1 ^ 3 /6< 
les principales places de l’île, dont ses amis 
avaient le gouvernement. Le mariage fut ac- 
cepté j deux galères armées se rendirent dans 
le port de Nicosie. La conjuration éclata le 
i5 novembre Les rebelles se portent ail 

palais , se saisissent de la reine-mère et de son 
fils au berceau. André Cornaro et quelques 
nobles Vénitiens qui formaient le conseil d’état, 
sont massacrés. On prodame les fiançailles 
d’Alphonse d’Aragon avec Charlotte, fille na- 
turelle de Jacques de Lnzignan. Alphonse reçoit 
solemnellement le titre de prince de Galilée, 
qui était celui des, héritiers présomptifs de la 
couronne de Chypre. 

Les insurgés, après avoir changé les garni- 
sons de toutes les places de guerre, faisaient les 
dispositions nécessaires pour assurer la tran- 
quillité intérieure j mais le sénat de Venise qui 
comptait sur la mort prochaine du fils de 
Catherine Cornaro , arrivée en effet peu de 
temps après, regardait déjà l’île de Chypre 
comme une des provinces de la seigneurie. Mo- 
cenigo , général de la flotte vénitienne , avait 
appris à Modon l’envoi de deux galères du roi 
de Naples au port de Nicosie. Ce voyage lui 
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paraissant suspect , il détacha deux de celles 
qu’il commandait , arec ordre de s’informer 
de l’état des choses à Famagouste et de l’en 

instruire. Il sut bientôt toutes les circonstances 

/ 

delà révolution, et. sans attendre les ordres 
du sénat , il mit à la voile pour Chypre avec 
toute sa flotte. A cette nouvelle , l’archevêque 
de Nicosie et les principaux insurgés , hors 
d’état de se défendre , prirent la fuite. Moce- 
nigo en entrant dans le port de Famagouste , . 
trouva la reine en ‘liberté j il mit à terre ses 
troupes de débarquement , tirées de l’Albanie*? 
de la Morée et de Candie : toutes les places 
furent remises entre les mains de ses capitaines. 
On fit la recherche des .complices 'de la cons- 
piration , les plus coupables eurent la tête tran- 
chée , on confisqua les biens des fugitifs. 

Le roi de Naples , qui gardait encore quelque 
ménagement avec le sénat de Venise, avait écrit 
au doge, André Vendramino , que les deux 
galères avaient été envoyées en Chypre par ses 
fils , sans son aveu. Le sénat prenait d’autant 
moins le change , qu’il était parfaitement in- 
formé qu’Alphonse d’Aragon venait de s’adresser 
à la princesse de Savoie qui était alors à 
Rhodes, que cette princesse l’avait adopté pour 
son fils, et que le Soudan d’Egypte était so'lli- 
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cité à forcer les Vénitiens , par les armes , - * 

d’évacuer l’île de Chypre. Le général de la 1^63-76. 
flotte vénitienne , Antoine Loredano, eut ordre 
de se rendre promptement à Nicosie , d’en- 
lever les enfans naturels du roi Jacques d’Ara- 
gon , et de les envoyer à Venise. Cet enlève- 
vement , qui renversait toutes les espérances de 
la cour de Naples, fut exécuté avec tant dë 
promptitude, qu’il ne leur fut pas possible d’y 
mettre aucun obstacle. '* 1 r. 

Les historiens vénitiens prétendent qu’à cette 
occasion le roi Ferdinand porta sa vengeance 
jusqu’à se liguer avec Mahomet m Giannone 
passe sous silence ce fait, qui probablement 
n’est pas vrai. Il paraît seulement que le roi de 
Hongrie, Mathias Corvin, ayant fait la paix 
avec les Ottomans , le roi de Naples fut compris 
dans le traité , dont les articles portaient que 
les escadres turques seraient reçues dans les 
ports de l’ApuIie lorsque le mauvais temps les 
contraindrait d’y chercher un abri, et qu’elles 
pourraient s’y pourvoir, en payant les provisions 
dont elles auraient besoin. 
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CHAPITRE XIX. 

Le Sénat de Venise s’empare de Vile 
de Chypre. 

Les Vénitiens s’emparèrent bientôt de toute» 
les principales dignités du royaume ; ils admi- 
nistraient la justice et les finances , ils domi- 
naient dans le conseil , et Catherine Cornaro 
ne;faisait que prêter son nom à l’autorité qu’ils 
exerçaient d’une manière absolue. Cette prin- 
cesse , jeune encpre, pouvait être tentée de se 
remarier ; il ne lui fallait qu’un époux et des 
enfans pour exclure les Vénitiens du droit qu’ils 
prétendaient à sa succession. Le sénat résolut 
d’enlever la reine , de la conduire à Venise , et 
de la consoler de ce traitement, en lui rendant 
des vains honneurs dans la retraite qu’on lui 
destinait. Pour adoucir l’amertume d’un pro- 
cédé si violent , on chargea son frère, Georges 
Cornaro , de présenter à la reine la volonté du 
sénat , et afin qu’il ne fût pas tenté de préva- 
riquer , le conseil des dix , auquel il était si dan- 
gereux de désobéir, lui en intima l’ordre. 

Cornaro , arrive à la cour de Chypre au moi» 
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de décembre i488 , fait part à la reine du sujet ■* 

de sa mission : elle se récria d’abord contre la 1^63-76. 
tyrannie du sénat , mais ne pouvant éviter de 
se soumettre , elle obéit à la nécessité. Un gé- 
néral vénitien prit possession du royaume au 
nom de la république , et arbora l'étendard de 
saint Marc sur les tours de Nicosie et de Fama- 
gouste. On obtint même l’investiture du Soudan 
d’Égypte, en augmentant le tribut que l’île de 
Chypre avait payé jusqu’alors , ^ 

La reine s’étant embarquée sur . les galères de 
Venise , arriva dans les lagunes le 6 juin 1489, 

Le doge vint à sa rencontre, avec ses conseillers 
et une cour brijlante de nobles et de dames. On 
la conduisit au palais ducal,, où les hondeura 
qu’elle reçut auraient été propres à diminuer ses 
regrets, si quelque chose pouvait dédommager 

* v 1 

de la perte d’un trône, celui qui a goûté les dou- 
ceurs du pouvoir souverain. Sqn frère Georges- 
Cornaro fut créé provéditeur de Saint-Marc, en 
récompense du service qu’il venait de rendre. 

On assigna pour la résidence de la reine le châ- 
teau d’Asolo dans le Trevisan 5 elle y vécut en 
reine jusqu’à la fin de ses jours , les Vénitiens 
ne pouvant , avec bienséance , lui refuser une 
cour et des hommages, après lui avoi» enlevé 
tout le reste. 
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1 ‘ * » 4 « , t 

CHAPITRE XX. 

r * « t 1 

Z-e f?«c de Milan , Jean Galeas Sforza , 
est assassiné. 

- . . , * , ‘ s . ; . * * 4 1 * 1 . ... 

Pendant que les Vénitiens acquéraient un 
royaume sur les côtes de la Syrie , les gouver- 
nemens de Milan et de Florence étaient sur'Ie 
point d’éprouver un entier bouleversement : le 
duché de Milan était tombé dés mains d’un 
prince, aussi vaillant capitaine què politique pro- 
fond , dans celles d’un jeune homme inconsidéré 
et sans expérience. Ce que lfcs ! contemporains 
racontent de la dissolution de ses mœurs est à 
peine croyable , et les régies de la bienséance 
ne permettent pas d’en tracer le tableau. A tous 
. ’les excès de la débauche la plus honteuse, il 
joignait, dit-on, l’avarice la plus sordide, et une 
malignité cruelle qui le portait à mortifier en 
toute occasion les personnes iqûi avaient des 
relations avec lui. Charles Visconti, Jean-André 
Eampugnano et Jérôme Ogias , entreprirent de 
venger, d^ns le sang de leur souverain , les ou- 
trages <que leurs femmes en avaient reçus. Ils 
choisirent, pour l’exécution de leur complot, la 
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fête de saint Etienne , 26 décembre 1476 , parce 

que ce jour-là les ducs de Milan étaient en usage 1476-79. 
de se rendre en cérémonie à la cathédrale , où 
l’on dit que reposent les reliques de ce saint. Le 
froid était Cette année si excessif, que le duc fut 
sur le point de rester dans son palais j mais 
n’ayant point trouvé d’aumonier pour lui dire 
la messe dans sa chapelle , il se rendit à Saint- 
Etienne avec toute sa cour. 

Jean Galeas entra, précédé de ses gardes , et 
ayant à ses côtés les ambassadeurs de Mantoue 
et de Modène. Lorsqu’il eut pris sa place , Jean? 

André Lampugnano criait qu’on lui livrât pas- 
sage , parce qu’il avait quelque chose d’impor- 
tant à communiquer au duc. Il s’approcha de 
lui , le salua , et tirant un poignard de dessous 
son manteau, il le lui enfonça dans le sein, avec 
tant de promptitude que son action ne fut pas 
remarquée. Galeas , sans proférer une seule 
parole, tomba dans les bras des deux ambas- 
sadeurs, qui le retinrent sans s’apercevoir d’a- 
bord qu’il avait été mortellement blessé : il ex- 
pira sur l’heure. Voltaire assure que les assas- 
sins prièrent saint Etienne et saint Ambroise, 
à haute voix , de leur donner assez de courage 
pour assassiner leur monarque. L’empoison- 
nement , l’assassinat , joints à la superstition , 
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i 4 7 6 - a i° ute ce phil° so phe, caractérisaient alors les 
peuples d’Italie. Ils savaient se venger et né 
savaient guère se battre. On trouvait beaucoup 
d’empoisonneurs et peu de soldats. Tel était le 
destin de ce beau pays depuis les Ottons. De 
l’esprit , de la superstition , des mascarades , des 
vers , des trahisons , des dévotions , des poisons , 
des assassinats , quelques grands hommes , un 
nombre infini de scélérats habiles , et cependant 
malheureux , voilà ce que fut l’Italie. 

Jean Galeas Marie , fils aîné du dernier duc , 
n’était âgé que de neuf ans ; il fut proclamé duc 
de Milan , sous la régence de Bonne de Savoie 
sa mère. Cette minorité devint extrêmement 
orageuse. Le jeune duc avait quatre oncles. La 
jalousie d’autorité fit naître la discorde parmi 
eux ; la régente ne put en arrêter les suites 
qu’en les éloignant de l’administration des 
affaires, et en les forçant de s’expatrier. Louis 
Sforza, que son teint basané fit surnommer le 
More , exilé à Pise , leva des troupes et prit 
des mesures si justes , qu’une partie du duché 
de Milan se déclarait en sa faveur avant que la 
régente eût pris aucune précaution pour lui 
résister. Cette princesse prit le parti de se ré- 
concilier avec lui. Le règne de ce célèbre usur- 
pateur date de cette époque. Les ministres de la 

. 1 
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duchesse douairière furent immolés ou bannis , 
elle-même se vit bientôt écartée ; la défense de 1 * * 7C 7 ^' 
se mêler désormais des affaires publiques , lui 
fut signifiée par son propre fils , dont Louis le 
More dictait lef volontés. Bonne de Savoie pleu- 
rant sur la fatale crédulité de son fils , se retira 
dans le château de Verseil , et le jeune prince , 
persuadé qu’il était le maître depuis qu’on ne 
lui parlait plus de mère ni de régence , fut long- 
temps à s’apercevoir qu’il n’était en efTet que 
l’esclave de son oncle. 


CHAPITRE XXI. 

• i 

Assassinat de Laurent et de Julien 
de Médicis. 

J ulien et Laurent de Médicis, sans être revêtus 
d’aucun titre légal , gouvernaient la république 
de Florence avec l’autorité la plus étendue. 
Cependant , depuis la dernière conspiration , 
il existait dans Florence un parti de l’oppo- 
sition , qui , sans avoir obtenu la majorité , don- 
nait des inquiétudes perpétuelles au gouverne- 
ment. Le roi de Naples , Ferdinand , et le pape 
Sixte iv, feyvôrisaient secrètement ce parti. Fer* 
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— dinand avait eu des difficultés assez sérieuses 

1476-79. avec p au i u t à l’occasion du tribut dû par la 
cour de Naples à celle de Rome , et qui n’avait 
pas été payé depuis plusieurs années. Sixte iv , 
à son avènement à la tiare , Inon-seulement 
abandonna les arrérages du tribut fixé à huit 
mille onces d’or par année ; mais consentit qu’il 
fut remplacé par une haquenée blanche , qui 
devait être offerte annuellement , en cérémonie » 
au saint-père, la veille de la fête de saint Pierre. 
En reconnaissance de cet arrangement, Fer- 
dinand donna au neveu du pape , Antoine Dela- 
rouère , le duché de Sora , le maria avec Cathe- 
rine , fille du prince de Rossano et de Diane 
d’Aragon sa sœur, et favorisa, de tout son 
pouvoir, toutes les opérations du pontife , soit 
pour augmenter les états de l’église, ou pour 
former des établissemens en faveur de sa famille. 

Je n’examinerai pas , avec Machiavel , si les 
Rialto que Sixte iv faisait passer pour ses 
neveux, étaient ses enfans , ni s’il les avait eus 
lorsqu’il était cordelier : il suffit , pour l’intelli- 
gence des faits , qu’il sacrifiait tout pour l’agran- 
dissement de Jérôme Rialto , un de ces pré- 
tendus neveux. Sixte iv , pour lui former une 
souveraineté , voulait dépouiller les seigneurs 
d’Imola et de Forli , de leurs états. Laurent 

et 
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et Julien de Médicis donnèrent à ces deux pe- ‘ ‘ 
tits princes, des secours qui les empêchèrent 1 ^ tj 7a ' 
de succomber. Le pape , pour se venger , ré- 
solut d’exterminer les Médicis. Le roi de Na- 
ples entrait dans cette conspiration , non-seu- 
lement à cause de ses liaisons avec le pape , 
mais pour détacher la république de Florence 
de l’alliance des Vénitiens. II se flattait même 
que, dans le bouleversement général, la fac- 
tion ennemie des Médicis pourrait avoiiT re- 
cours à lui pour former un nouveau plan de 
gouvernement , et qu’il se rendrait maître de 
. la république , sous prétexte de la protéger , 
comme les ducs de Milan dominaient dans 
Gênes. 

Un banquier florentin , établi à Rome , nom- 
mé Pazzi , proposa de les faire assassiner. Le 
cardinal Raphaël Riario et l’archevêque de Pise, 
François Salviati , vinrent à Florence pour di- 
riger la conspiration. On devait assassiner les 
deux frères dans un repas de cérémonie qui 
n’eut pas lieu. Les conjurés choisirent alors Ta 
solemnité d’une fête qui devait se célébrer dans 
l’église de Santa -Reparata. Le moment de l’élé- 
vation de l’hostie fut celui pris pour le meurtre > 
afin que le peuple , attentif et prosterné , ne 
pût en empêcher l’exécution. Jacques Pazzi 
V. H 
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frère du banquier de Rome , se chargeait de 
14 /6 79-]> assass j na j ^ e f. f a j re occuper les portes de 
la ville par des gens qui lui étaient affidés. L’ar- 
chevêque de Pise devait en même temps se 
saisir des conseillers de la régence , et les 
faire jeter par les fenêtres du palais ; le rôle du 
cardinal Riario était d’autoriser, au nom du 
pape , les assassinats que les Pazzi et l’arche- 
vêque de Pise s’étaient chargés de commettre. 

Je ne saurais m’empêcher de transcrire les 
réflexions de Voltaire à ce sujet : « Quand on 
voit un pape , un cardinal , un archevêque , 
méditer un tel crime , et choisir , pour l’exé- 
cution, le moment où leur Dieu se montre dans 
le temple, on ne peut douter de l’athéisme 
qui régnait alors. Certainement , s’ils avaient 
cru que leur créateur leur apparaissait sous 
le pain sacré , ils n’auraient osé lui insulter à 
ce point. Le peuple adorait ce mystère , les 
grands et les hommes d’état s’en moquaient : 
toute l’histoire de ce temps-là le démontre* 
lis pensaient comme on pensait à Rome du 
temps de César. Leurs passions concluaient 
qu’il n’y avait aucune religion. Ifs faisaient tous 
ce raisonnement détestable : Les hommes ont 
enseigné des mensonges , donc il n J y a point 
de Dieu. Ainsi la religion nature lie fut éteinta 
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«dans presque tous ceux qui gouvernaient alors. 

Jamais siècle ne fut plus fécond en assassinats, 1 4-76-79. 
en empoisonnemens , en trahisons , en dé-*- 
bauches monstrueuses. » 

Scipion Ammirato observe qu’un condot- 
tieri , nommé Jean - Baptiste Monte - Secco , 
s’était chargé d’immoler les deux Médicis 
dans un repas , mais qu’il refusa de les assas- 
siner dans 1 eglise , ne voulant pas profaner la 
maison de Dieu. 

Le crime fut commis le 26 juillet 1478. Jac- 
ques Pazzi , ayant donné le signal, ses satel- 
lites immolent Julien à côté du cardinal' Riario. 
Laurent , n’étant blessé que légèrement d’un 
premier coup à la gorge , s’arrache des mains 
des meurtriers, se sauve dans une sacristie voi- 
sine, ferme la porte sur lui, et se met à l’abrj 
de leur fureur. Chacun fuit ou prend les armes. 

Le cardinal sort de l’église avec la foule , et se 
retire dans sa maison. 

L’archevêque de Pise s’était rendu au palais , 
accompagné de vingt de ses domestiques ar- 
més de poignards sous leurs habits. Feignant 
d’avoir à conférer avec le gonfalonnier de jus- 
tice , il fait retirer ses gens qui attendent ses 
ordres dans la pièce voisine. Il se promenait 
avec le goufalonier dans la grande salle du pa- 

> H 2 
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’ lais , jusqn’au moment où le signal convenu 

1 '*76-79. i> aver ti ra it qu’il était temps d’exécuter le der- 
nier acte de cette tragédie. Les cris enten- 
dus au loin , le tumulte qui augmentait à 
chaque moment , avertissaient le gonfalonier 
qu’il se passait au dehors des choses, extraor- 
dinaires. Bientôt toutes les rues retentissent du 
cri général vivent les Médicis! L’archevêque se 
trouble , le gonfalonier le fait arrêter par ses 
gardes ; envain les domestiques du prélat accou- 
rent pour le défendre , ne recevant pas les 
secours qu’ils attendaient , on saisit les uns , les 
autres se sauvent; on ferme les portes du palais^ 
Jacques Pazzi arrivait alors sur la place aveo 
une compagnie de cent hommes d’armes , qui 
criaient: vivent le peuple et la liberté! S’aper- 
cevant que l’archevêque de Pise n’était pas le 
• maître du palais , il prend la fuite par la porte 
de Pistoye, occupée par ses gens. On l’ar- 
rêta, et le peuple le déchira en morceaux. 
L’archevêque de Pise fut pendu aux fenêtres 
du palais public. On arrêtait de toute part les 
complices de la conjuration. Ils périrent sur 
l’heure même par différens genres de supplices. 
Laurent de Médicis fut conduit en triomphe 
dans sa maison. 11 eut la générosité ou la pru- 
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dence de sauver la vie au cardinal Neveu, qui ' 
fut renvoyé à Rome. iVtf-79. 


CHAPITRE XXII. 

« 

Sixte iv et le roi de Naples déclarent la 
guerre aux Florentins. 

Les troupes du roi de Naples et du pape s’é 

taient avancées dans les environs de Florence l4 79 -81 * 
pour recueillir les fruits de la conjuration. EHes 
se retirèrent sans rien entreprendre , en appre- 
nant le succès inattendu qu’elle avait eu. Les 
magistrats de Florence avaient demandé des 
secours aux alliés de la république; il leur en 
venait de Ferrare , de Milan , de Venise. La 
mort d’une partie des conjurés, et la prompte 
évasion des autres, ayant rendu la paix à la 
ville , ces secours semblaient être moins néces- 
saires; mais bientôt elle fut obligée d’armer 
pour se défendre. 

Sixte iv , apprenant l’issue de la conjuration 
de Florence, avait lancé un interdit général 
sur les terres de la république. Il fil saisir dans 
Rome tous les effets appartenans aux Floren- 
tins , et leur déclara la guerre. Le roi de Naples. 
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en usa de même dans ses états, à la sollici- 

J 479 - ® 1 - t a ti on du p a pe. Ce prince se prêtait à cette 
guerre d’autant plus volontiers, que des troubles, 
qui se manifestaient dans différentes provinces , 
lui rendant nécessaire une armée perpétuelle- 
ment sous ses drapeaux, il n’était pas fâché 
de l’employer dans les provîntes étrangères , 
lorsqu’il n’en avait pas besoin pour réprimer 
les rebellions de ses sujets. 

Les ducs de Milan et de Modène signèrent 
une ligue offensive et défensive avec les ré- 
publiques de Venise et de Florence, dont le 
duc de Modène fut élu capitaine général. Ce 
prince se rendit à Florence et prit le com- 
mandement des troupes fournies par ces quatre 
puissances , contre celles de Rome et de Naples, 
assemblées aux environs de Sienne ; mais 
les conjonctures dans lesquelles se trouvaient 
les confédérés, ne leur permettaient pas de 
déployer les efforts dont ils auraient été ca- 
pables dans d’autres circonstances. Les Véni- 
tiens , ruinés par la guerre maritime qu’ils sou- 
tenaient presque sans interruption avec Ma- 
homet 11 , depuis la prise de Constantinople, 
et craignant d’être attaqués en Istrie par les 
Ottomans , ne pouvaient disposer que d’un 
faible corps de troupes. Les divisions qui ogi- 
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taient la cour de Milan , ne lai permettaient pas ' 

d’envoyer des bataillons dans le midi de l’Ita- 1 1 ^ 81 
lie. Les Génois avaient profité de ces divisions 
pour rétablir, dans cette ville, le gouverne- 
ment républicain. La révolution fut aussi 
prompte que toutes celles qui l’avaient pré- 
cédée, par l’extrême mobilité de ce peuple 
qui, pour-les moindres sujets, embrassait et 
abandonnait son vain fantôme de liberté. La 
régence de Milan fit marcher une armée contre 
les Génois. Elle fut défaite dans les montagnes 
qui entourent Gênes. Sa retraite se fit avec si 
peu d’ordre que les paysaus assommèrent la plu- 
part des soldats , et ceux qui mirent bas les 
armes, insultés, dépouillés et traités comme 
des voleurs , furent condamnés aux galères. 

Louis x i ne pouvait refuser sa protec- 
tion aux Médicis, qui, de tout temps , avaient 
montré le plus vif attachement pour la maison 
de France. Il envoya à Rome le maréchal de 
Lautrec ; il se joignit aux ambassadeurs de 
Venise, de Milan, de Modène et de Bologne, 
pour demander que le cardinal Riario et Georges 
Riario, comte d’Iraola, auteurs de la conspi- 
ration contre Florence , fussent punis. Sixte 
répondit que ses neveux n’étaient point cou- 
pables , que les Florentins avaient encouru les 
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1 censures ecclésiastiques , pour avoir mis à mort 

1479-81. 

un archevêque et emprisonné un cardinal. Lau- 
trec déclara alors que le roi de France était 
résolu, si la cour de Rome ne se désistait pas 
de toute hostilité contre les Florentins , de se 
soustraire à l’obéissance du pape , de faire 
exécuter la pragmatique- sanction et d’assem- 
bler un concile général à Lyon , où Sixte serait 
çité. Cette menace fit quelqu’impression. Le 
pape entreprit d’adoucir l’ambassadeur fran- 
çais, en lui disant que lorsque le roi serait 
exactement informé des choses par le nonce 
qu’il avait dessein de lui envoyer, il changerait 
de dessein. Il paraît que Louis xi n’avait voulu 
qu’intimider les papes ; la cour romaine pé- 
nétra ses véritables dispositions , puisque, mal- 
gré les menaces de Lautrec , non-seulement 
elle renouvela l’anathème contre les Florentins , 
mais elle l’étendit à tous ceux qui leur don- 
neraient des secours. 

L’armée du pape et du roi de Naples, com- 
posée de huit mille chevaux et de quatre mille 
hommes de pied, était commandée par Al- 
phonse , duc de Calabre , fils aîné du roi. Il 
avait pour lieutenans généraux son frère Fré- 
déric , le duc d’Urbin et les princes de Ri- 
wini et de Pesaro. La république de Florence 
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et ses alliés , non - seulement opposaient des 

forces moins nombreuses, mais la peste, que 1 ^" 8 *- 
les Vénitiens avaient apportée du Levant , s’é- 
tait introduite dans leur armée. On se tint , 
durant toute la campagne , sur la défensive. 

La difficulté des fourrages obligea le duc de 
Calabre de prendre ses quartiers d’hiver , au 
mois de novembre , dans les environs de Sienne. 

Les Fldrentins se cantonnèrent au bord de 
l’Amo , entre l’Era et la mer. 

Les Vénitiens profitèrent de l’hiver pour 
tenter de fléchir l’esprit du pape , dont l’hu- 
meur turbulente entretenait l’incendie qui dé- 
vorait la Toscane. S’apercevant que le pon- 
tife cherchait à gagner du temps pour aug- 
menter , par ses intrigues , les ennemis des 
Florentins, ils résolurent sur-le-champ de 
faire la paix %vec les Turcs. Jean Doria , se- 
crétaire du sénat, chargé de cette délicate com- 
mission , réussit plus heureusement qu’il n’osait 
l’espérer. Le traité de paix fut signé le 26 
janvier 1479. Les Vénitiens cédaient aux Ot- 
tomans les villes de Scutari et de Croia , et 
quelques cantons d’Albanie. Ils conservaient 
leurs autres établissemens dans cette province 
et dans le Péloponèse. Le sénat ayant terminé, 
avec si peu de perte , une guerre qu’il soute- 
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‘ naît depuis tant d’années contre une puissance 
1479-81. auss j formidable que celle des Turcs, se vit 
en mesure d’envoyer aux Florentins de puis- 
sans secours. On destina à ce service la plus 
grande partie des troupes qui , l’année précé- 
' . dente , avaient défendu l’Istrie et le Frioul.^ 

La campagne commença de bonne heure , deux 
batailles indécises furent livrées , et à l’entrée 
de l’hiver les deux armées n’avaient obtenu, 
l’une sur l’autre, aucun avantage marqué. 

Cependant toute la partie de la Toscane située 
à la gauche de I’Arno, était ravagée, autant par 
les amis que les ennemis ; les paysans , fuyant 
de leurs habitations réduites en cendres , se 
réfugiaient dans les villes ; les campagnes res- 
taient sans culture , et ce pays était menacé 
d’éprouver toutes les horreurs de la famine. 
Laurent de Médicis , pressé paf le besoin de 
faire la paix , ayant demandé^ Ferdinand des 
otages et un sauf-conduit , se rendit lui- même 
à Naples pour traiter d’un accommodement: 
c’était braver un péril rfianifeste $ son entre- 
prise ne pouvait être justifiée que par le succès. 
Il fut complet. C’était une chose aussi admi- 
rable qu’éloignée de nos moeurs, de voir ce 
citoyen, qui faisait toujours le commerce, vendre 
d’une main les denrées du Levant , et soutenir 


/ 

Digitized by-Coogle 



\ 


D’ITALIE. ,23 

de l’autre le fardeau des affaires publiques ; - 

entretenir des facteurs, et recevoir les envoyés 
des princes , résister au pape , cultiver les bel- 
les-lettres, orner sa patrie d’édifices superbes , 
et donner aux Florentins des spectacles dignes 
de la Crèce, 


CHAPITRE XXIII. 

Traité de paix entre les gouvernemens de 
Rome y de Naples et de Florence. 

• > 

Laurent de Médicis , qui fut surnommé le 
père des Muses , avait acquis des richesses 
comparables à celles des plus grands monar- 
ques de son temps ; il se présenta dans Naples 
avec tant de franchise et de magnificence , il 
répandit ses largesses avec tant d’abondance 
sur tous les grands de la cour et sur tous les 
favoris de Ferdinand ; il entretint ce prince 
des affaires d’Italie avec tant de force et d’a- 
dresse , qu’il obtint un traité de paix qui réta- 
blissait toutes choses en Toscane , comme elles 
étaient avant la guerre. La clef d’or dont il 
s’était servi pour avoir ses libres entrées dans 
le conseil de Naples , lui ouvrit bientôt toutes 
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les portes du Vatican. Il se réconcilia avec 
1479-81. §i xte Yv, en Remplissant la formalité d’envoyer 
à Rome des ambassadeurs qui s’humilièrent au 
pieds du pontife , essuyèrent modestement ses 
reproches, exprimèrent humblement le re- 
pentir des magistrats de Florence, et reçurent 
l’absolution à genoux. 

Les suites de cette négociation furent une 
alliance offensive et défensive entre le pape , 
le roi de Naples , le duc de Milan , les Floren- 
tins et les Génois dont l’indépendance était 
reconnue. L’objet de la ligue était une guerre 
contre les Turcs qui menaçaient l’îlede Rhodes. 
Les Vénitiens craignant d’être le but secret de 
cettfe ligue , voulaient conjurer , par une alliance 
étrangère, le danger dont ils étaient menacés. 
Le duc Jean d’Anjou était mort en Catalogne 
en 1470 ; le roi René , son père , ne vivait plus. 
Ils traitèrent avec Charles d’Anjou , neveu de 
René et son successeur ; ils lui promettaient 
les secours nécessaires pour renouveler les 
prétentions de son oncle au trône de Naples. 
Ce prince vint à Venise en i 48 o ; on lui con- 
féra la dignité de capitaine général de la répu- 
blique , en fixant ses appointemens à cin- 
quante-cinq mille ducatsj mais , bientôt désa- 
busé de ses vaines espérances , Charles revint 
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en France , et mourut peu après , laissant à 

r r 1479-81 

Louis xi des droits que Charles vm fit valoir 

dans la suite. 

Les Vénitiens s’adressèrent alors en même 


temps au pape et à Mahomet 11. Georges 
Riario venait d’usurper Forli sur Antoine-Ma- 
rie Ordelafli , qui s’était réfugié à Venise. On 
représenta au pape, que la protection accordée 
par le sénat à Ordelafli, pouvait avoir des suites 
fâcheuses pour son neveu , que le seul moyen 
de les prévenir , était d’abandonner l’alliance 
du roi de Naples pour entrer dans celle des 
Vénitiens : ils s’obligeaient alors, non-seule- 
ment de protéger le comte d’Imola , mais de 
le prendre à leur solde. Sixte, qui n’avait d’au- 
tres vues que d’enrichir sa famille , adopta sur- 
le-champ ce parti. 

Dans le même temps , le sénateur Sébastien 
Gritti engageait Mahomet 11 à porter ses armes 
dans le midi de l’Italie , en lui représentant 
que la Calabre, l’Apulie , et même la Sicile , 
étaient d’anciennes dépendances de l’empire 
d’Orient. Le sultan attaquait alors l’île de Rho- 
des. La résistance opiniâtre qu’il éprouvait , 
diminuait la réputation de ses armes. Réduit 
à la nécessité d’une honteuse retraite, il saisit 
avidement cette ouverture, en prétextant qu’il 
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n’abandonnait Ja conquête d’une île de peu 
de conséquence, que pour former l’entre- 
prise la plus brillante. Le capitan pacha eut 
ordre de conduire sa flotte dans le port de 
Valone , sur les côtes d’Albanie , d’y prendre 
les troupes de débarquement qu’on y avait 
rassemblées , et de pénétrer en Italie. 

La flotte ottomane , composée de soixante et 
dix voiles, parut, au mois de juillet i48o, à la 
hauteur d’Ottentro ; l’armée de terre débarque 
sans opposition , le siège de la place ne dura 
que peu de jour»; elle fut emportée d’assaut : 
le capitan pacha fit scierie gouverneur et l’é- 
vêque par le milieu du corps ; tous les habitant 
furent massacrés , sans distinction d’âge ni de 
sexe. Cet événement répandit la consternation 
dans tout le royaume. Ferdinand assembla une 
armée de vingt mille hommes , dont le com- 
mandement fut confié au duc de Calabre. Fer- 
dinand écrivit au pape , que s’il ne lui envoyait 
les secours les plus prompts eè les plus effi-* 
caces , il allait faire sa paix avec les Turcs, pour 
ne pas exposer le reste de ses états aux cruelle» 
hostilités de ce peuple féroce , et qu’il accor- 
derait à Mahomet u le passage pour aller jus- 
qu’à Rome. 

Cette expédition n’était pas chimérique. 
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Depuis que Mahomet 11 , assis sur le trône 
de Bisance , se regardait comme le succes- 
seur des empereurs romains , il avait témoi- 
gné plusieurs fois le désir le plus violent de 
s’emparer de Rome , et l’on ne pouvait douter 
qu’il n’accueillît avec transport , toute pro- 
position tendante à lui ouvrir les chemins 
du Capitole ; Sixte , éperdu , formait à la hâte 
une ligue en faveur de Ferdinand , avec le roi 
de Hongrie , les ducs de Milan et de Modène , 
les républiques de Florence et de Gênes. Une 
ambassade fut envoyée à Venise par ces con- 
fédérés , pour inviter le sénat d’y adhérer. Le 
doge répondit , que la république ayant sou? 
tenu la guerre contre Mahomet pendant une 
longue suite d’années , sans l’assistance d’aucun 
allié , et ayant été forcée de faire la paix , il 
était de son honneur et de son intérêt de garder 
la foi jurée par elle. 

Ferdinand s’adressait à presque tous les 
princes de l’Europe, mais toutes les ressources 
qu’on lui promettait auraient été vaines , il est 
probable que Rome eût subi le joug de Maho- 
met, sans un événement auquel on ne pouvait 
pas raisonnablement s’attendre. Le roi de Perse 
venait de déclarer la guerre à Mahomet 11 , l’ar- 
mée persane avait pénétré sur les bords de l’Eu- 
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“ phrate,au mois de décembre. Le capitan pacha 
I, 79- 8l * eut or( ] re de mettre la ville d’Ottrento en bon 
état de défense , d’y laisser une garnison nom- 
breuse , et de ramener sa flotte dans le port de 
Constantinople. Mahomet , forcé d’abandonner 
la conquête d’Italie, partit de Constantinople 
le 1 " avril i48i , pour se mettre à la tête de 
son armée, dans laCaramanie. Il tomba malade 
en route, et mourut le 7 mai. Les chrétiens 
perdirent en lui leur ennemi le plus redoutable , 
et les Turcs le pleurèrent comme le plus grand 
prince qui eût occupé le trône des sultans. 

La mort de Mahomet 11 fut suivie d’une 
guerre civile en Turquie. Bajazet et Zizim son 
frère se disputèrent la couronne impériale. Le 
duc de Calabre assiégeait alors Ottranto avec 
une armée composée des troupes napolitaines 
et de celles qu’on avait tirées de Hongrie ^ de 
Florence , de Rome et de Milan. Une flotte de 
cent huit galères de Naples , de vingt galères 
du pape , de vingt caravelles d’Espagne, et de 
quelques navires de Gênes et de Portugal , blo- 
quait le port. Malgré ces forces immenses , la 
garnison turque se défendait vaillamment et 
rendait le succès du siège incertain. Mais lorsque 
la mort de Mahomet fut connue dans la place , 
et qu’on fut iiiformé des hostilités entre les 
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deux fil» de ce conquérant , le pacha se rendit 

par capitulation , à la charge que sa garnison 1 173-81. 
serait conduite dans un port de la domination 
ottomane. Le duc do Calabre, après avoir signé 
ces articles , fit distribuer les Turcs sur les na- 
vires de sa flotte qui devaient les conduire au 
port de Valone. Mais à peine étaient-pls séparés, 
qu’on les mit tous à la chaîne , sous prétexte 
de venger les cruautés # commises par eux 
en s’emparant d’Ottranto. Ainsi les chrétiens , 
en donnant à ceux qu’ils appelaient infidèles , 
des preuves.de mauvaise foi, les invitaient à se * ^ 
jouer des traité^. Alphonse, duc de Calabre, 

1» 

retourna à Naples après cette conquête. Cha- 
cune des puissances confédérées rappela ses 
troupes et ses navires. L’Italie fut délivrée des 
cruelles inquiétudes qu’elle avait ressenties en , 
voyant les Turcs maîtres d’un port qui leur 
permettait de faire des courses jusqu’au cœur 
de la péninsule. 

Après la mort de Mahomet 11 , l’Italie aurait 7 — 

joui d’une profonde paix si elle avait formé , l482 " 84 * 
comme l’Allemagne , un corps régulier dont 
tous les membres réunis entr’eux sous la con- 
duite d’un chef électif, concourussent au bien 
commun par la volonté générale manifestée 
dans une diète. L’indépendance de cliaqueétat , 
v. 1 


% 



j5o histoire 

ses jalousies perpétuelles , son désir de s'agrandir 
sur les ruines de ses voisins, et le choc inter- 
minable de tant d’intérêts divers , formaient un 
chaos qu’il était impossible de débrouiller. 

L’Allemagne était devenue une vaste répu- 
blique fédérative , quoique le chef de l’empire 
s’expliquât dans ses édits en maître absolu. Elle 
était divisée en cercles. Les directeurs de ces 
cercles étant des princes souverains , les géné- 
raux des cercles étant payés par les provinces 
et non par l’empereur, éet établissemént qui 
liait toutes les parties de l'Allemagne ensemble , 
en assurait la tranquillité. La chambre impé- 
riale qui jugeait en dernier ressort , payée par 
les princes et par les villes , et ne résidant point 
dans les domaines particuliers de l’empereur, 
était encore un appui de la liberté publique. En 
Italie , au contraire , aucun centre commun d’au- 
torité ne réglait les différens entre les états j 
tout se décidait par la force des armes, ou par 
des négociations si versatiles , que celui qui , 
pour conserver ses domaines , ou pour usurper 
ceux de sçs voisins , venait de former des al- 
liances, devait trembler perpétuellement d’être 
dépouillé par ceux mêmes auxquels il avait 
donné sa confiance. 

Cette anarchie était une suite des anciennes 
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Maisons entre l’Italie et l’Allemagne. Piesque * 

tous les états d’Italie avaient été, dans l’origine, 
des fiefs impériaux. Les Italiens , d'lez lesquels 
les césars allemands ne venaient depuis plu- 
sieurs siècles , que pour ensanglanter la pénin- 
sule et pour l’appauvrir , voulant se soustraire à 
cette domination, avaient imaginé d’ahprd les 
.deux grandes factions guelplie et gibgfine dont 
j’ai parlé dans les livres précédons. Bientôt 
presque toutes les grandes y\U es arborèrent l’é- 
tendard de la liberté , achetant des diplômes 
des empereurs et des papes , profitant de toutes 
les circonstances , soit pour augmenter leurs 
prérogatives , soit pour augmenter leur terri- 
toire aux dépens les unes des autres. Les capi- 
taines d’armes que ces nouvelles républiques 
étaient contraintes de se donner., s’emparèrent 
successivement de l’autorité suprême , lorsque 
la fortune leur permit cette usurpation. Tous 
ces droits se trouvaient croisés par des droits 
contraires , et tel était le dédale des institutions 
sociales de la péninsule à' la fin du quinzième 
siècle , que la très-grande majorité des familles 
princières pouvaient être regardées , à juste 
titre, comme usurpatrices. Les pays gou- 
vernés en républiques , n’avaient pas des * 
droits mieux fondés sur la plus grande partie 
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‘ de leurs possessions. Les Florentins s’étaient 

i48s 84 * 

agrandis aux dépens des Pisans et des Sien- 
nois , les Gpnois aux dépens de la Ligurie , le» 
.Vénitiens aux dépens de la Lombardie et des - 
pays qui avaient appartenu aux patriarches 
tl’Aquilée. 

Le titre de césar n’était en Italie qu’un a 
source de prétentions contestées , de disputes* 
indécises ; niais enfin les empereurs se regar- 
daient toujours comme les suzerains de l’Itab'e , 
et il ne leur fallait qu’une occasion favorable 
pour déployer tout le pouvoir qu’avaient ob- 
tenu les Ottons. La crainte de cet événement 
avait produit la ligue générale des puissances 
italiennes pour se garantir de toute invasion 
étrangère; mais* cette ligue n’eut jamais aucun 
effet, et n’en pouvaitavoir. L’ItSlie n’était pas un 
pays partagé en plusieurs états , dont les droits, 
généralement reconnus , reposaient sur des 
bases solides , mais un corps sans tête dont 
les membres se décriraient. 
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CHAPITRE XX IV. 

s' . . 

Hostilités entre le Sénat de Venise et le Duc 
de Modène » — h* Italie entière prend parti 
dans cette querelle. Mort de Sixte ir , 

Innocent rm lui succède. 

• *. • . 

A peine la paix ayait été conclue entre le 
roi de Naples et les Florentins , que le sénat 
de Venise tentait ^ dépouiller le duc de Mo- 
dène qui avait commandé les troupes véni- 
tiennes durant la dernière guerre. C’était bien 
la fable du loup et de l’agneau. En vain le 
duc, hors d’état de se défendre, s’était abaissé 
aux plus humbles supplications ; sa perte était 
décidée, et pour la rendre encore plus certaine, 
les Vénitiens , partageant devance cette riche 
dépouille , en offraient une partie au pape 
Sixte iv , pour son fils Jérome Riario, comte 
d’Imola. Les armes du pape et dfefies de Ve- 
nise furent réunies ; il semblait qu’elles n’avaient 
qu’à s’ébranler pour écraser le duc de Modène; 
mais il devint puissant par ses alliances et par 
l’appréhension universelle qu’inspirait à l’Italie 
antérieure l’ambition démesurée des nobles Vé- 
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nitiens. Le roi de Naples, dont le duc avait 

i4oa-84. épousé' la fille , fit marcher toutes ses forces 
vers le Ferrarais : le duc de Milan et le mar- 

J / 

quis de Mont-Ferrat secondèrent le roi de 
Naples. On vint à bout de gagner Sixte iv, en 
lui promettant que s’il Voulais adhérer à la 
* ligue formée pour la défense des duchés de 
Ferrare et de Modène , on procurerait à son 
fils les principautés de Rimini et de Faenza. 

Malgré le secret avec lequel cette négociation 
était conduite , l’ambassadeur de Venise en eut 
connaissance. On assure qu’il osa déclarer au 

U*. -, / ^ 

pape , que s’il abandonnait la cause de Saint- 
Marches Vénitiens appelleraient les Turcs à leur 
secours, et les introduiraient ju$que dans Rome : 
le genre de cette menace annonce l’esprit 
régnant alors en Italie./ '- •' ■ <■ f s > 

Malgré cette déclaration , là figue entre lo 
duc de Modène , le pape , le roi de Naples , le 
duc de Milan et les Florentins y fut signée le 
19 décembre i48a. Sixte fit alors venir l’am- 
bassadeur àê Venise à son audience il lui no- 
tifia qu’il avait pris lé duc de Modène sous sa 
protection , pour appaiser les murmures du 
peuple romain , et pour rendre la paix à l’Italie, 
et que la république n’avait qu’un seul partira 
prendre, celui d’évacuer les terres du Ferra- 
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rais , et de se réunir aux autres puissances — : 
d’Italie pour ne faire la guerre qu’à l'ennemi 1 
commun du nom chrétien. L’ambassadeur ré- 
pondit froidement, qu’il rendrait compte au 
sénat de la proposition qui^lui était faite , et 
quelques jours après , ce ministre eut ordre de 
quitter la cour pontificale. ^ 

Les Vénitiens s’éiaient emparés des deux 
tiers des états du duc de Modène, et le tenaient 

t 

étroitement bloqué daf*5 Ferrare. Se confiant 
dans les dissentions qqi pouvaient naître parmi 
des alliés dont les intérêts étaient différena, ils 
parurent d’abord peu touchés de la défection 
du pape. L’interdit général qu’il lança contre 
les Vénitiens, fut méprisé dans Venise. Le 
conseil des dix publia un décret , dans lequel 
H était ordonné à tous les gens d’église de cé- 
lébrer l’office comme à l’ordinaire. Quelques 
moines répondirent qu’ils se conduiraient sui- 
vant l’inspiration du Saint-Esprit ; mais le con- 
seil des dix leur ayant signifié que le Saint- 
Esprit lui avait inspiré de faire pendre le pre- 
mier qui désobéirait , l’interdit ne fut observé * 
de personne ; le sénat ayant consulté l’univer-* 
silé de Padoue, appela de cette sentence au 
futur concile général , et fit afficher l’acte d’ap- 
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pel aux portes des trois principales basiliques 

1 48a-84. je Rome. 

Cependant on s’aperçut bientôt que la tour- 
nure d s affaires mettait lé duc de Modène 
à couvert d’une^invasion. Après trois cam- 
jÿignes , dont les succès furent balancés , un 
congrès s’assembla à San-Zeno dans le Bressan. 
La paix fut signée le 7 août r484. On rendit 
respectivement toutes fes conquêtes , excepté 
la Polesine de Rovigo* que le duc de Modène 
céda aux" Vénitiens j mais il ne fut question 
d’aûcun avantage en faveur du pape ou de son 
fils. 

Le pape se croyaht trahi par ses amis , autant 
que par ses ennemis, tomba malade en recevant 
le traité de paix auquel il ne s’attendait pas. Il 
mourut le x 2 août , et eut pour successeur le 
cardinal Jean-Baptiste Cibo , génois , qui se fit 
appeler Innocent vin. 
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, Conjuration des Barons napolitains' contre 
' le Roi Ferdinand. 

» . . . i "1 * 

Les Vénitiens n’attribuaient qu’au roi de Na- 
ples le mauvais succès de leur entreprise contre 
le duc de Modène. Résolus de s’en venger , ils 
fomentaient, parmi les grands vassaux napo- 
litains , des germes de discorde qui dégénérèrent 
bientôt en guerre civile. La mort de Sixte iv 
éteignait l’animosité du sénat de Venise envers 
la cour de Rome; et quoique les mauvais effets 
de la censuré pontificale eussent été prévenus 
par la fermeté du conseil des dix , la seigneurie 
desirait de faire disparaître ce germe de divi- 
siôn. Quatre cardinaux vénitiens qui se trou- 
vaient à Rome, furent chargés d’engager le 
nouveau pontife de lever l’interdit , attendu que 
le prétexte qui l’avait occasionné n’existait plus 
depuis la paix faite avec le doc de Modène. Les 
circonstances favorisaient cette demande. 

Laurent de Médicis , chef de la république 
de Florence , venait de déclarer ia guerre aux 
Génois pour des intérêts de négoce. Ferdinand 
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avait joint ses troupes à celles des Florentins. 

86. te pape qui s’intéressait à la tranquillité de sa 
patrie , conjura ce prince de les retirer; il 
obtint même sa parole qu’il ne se mêlerait ni 
directement , ni indirectement de ces hostilités. 
Cependant on apprit bientôt à Rome , qu’une 

* 

flotte sortie de Naples , enlevait ou rançonnait 
tous les navires génois qu’elle pouvait rencon- 
trer. Cette Conduite détermina Innocent à se 
réconcilier sur-le-champ avec le sénat de Ve- 
nise^ Les censures lurent levées , en exigeant, 
pour toute condition , que la seigneurie adres- 
serait une supplique dans laquelle, après avoir 
exposé les raisons qu’elle aviait eues de faire la 
guerre au duc de Modène, on lui demanderait 
de lever l’interdit lancé par Sixte iv. 

Dans ces circonstances, le pontife romain 
imprégnant son arne des sentimens de haine 
que les V énitiens avaient vouée à Ferdinand, 
prenait d’autant plus ouvertement le parti des 
barons napolitains mécontens , qu’il croyait 
voir, dans cette insurrection, l’assurance d’une 
souveraineté en faveur de François Cibo son 
bâtard. • 

Cies chefs de celte conspiration , dont Ca- 
mille Porzio nous a laissé une histoire assez 

• * • •». . 

détaillée, étaient : Antoine San-Seyerino, grand 
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amiral du royaume, prince de Salerne, Pierre 
del Balzo , prince d’Altamura, connétable, 1 484-86. 
Jérome San-Severino , prince de Bisignano , 
je grand sénéchal Pierre de Guevara , marquis 
du Vast , André-Mathieu Aquaviva , duc d’Atri, 

Jean , duc de Melphi , le duc de Nardo , les 
comtés de Sarno, de Marcone, de Lauria, de 
Mélijo, de Noya, de Carinola, de Policastro, 

.et le secrétaire d’état, Antoine Pétrucci. Ils 
s’étaient assemblés à Melphi , à l’occasion des 
noces du fils du duc de Melphi. Le projet des 
conjurés était d’appeler en Italie le duc de 
Lorraine , René i i , descendant , par les 
i'emmesfv de la maison d’Anjou. Le pape lui 
offrait l’investiture , et # les Vénitiens le secours 
de toutes leurs forces. 0 

René de Lorraine ne manquait ni d’ambi- 
tiôn y ; jai de r talens militaires , déployé* par 
lui contre Charles le Téméraire, duc dé 
Bourgogne. Jl' pouvait se considérer comme 
héritier de la maison d’Anjou. Le roi Louis xt 
s’était emparé de la Pro.vence et des autres 
états de cette maison, situés en France, en 
qualité de légataire universel de Charles d’An- 
jou, successeur du roi René, fl eût pu re- 
garder l’expédition de René comme une en- 
treprise sur des états faisant ptùrtie de la suer 
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———cession qui lui était dévolue, et s’emparer 

1484-86. de la Lorraine j mais la mort de ce mu- 
narque venait d’éloigner cette appréhension. 
Des troubles civils, élevés en France pen- 
dant la minorité de Charles vin, assuraient 
le duc René que la comtesse de Bourbon- 
Beaujeu , régente du royaume , ne troublerait 
pas son voyage d’Italie. Cependant il ferma 
l’oreille à toutes les sollicitations des Italiens , 
soit que les dépenses qu’il avait été contraint 
de faire pour défendre la Lorraine contre le 
duc de Bourgogne , ayant jeté du désordre dans 
ses finances , il ne fût pas en état de tenter 
une si haute entreprise , ou qu’il ne voulût 
pas excite^ l’envie dos courtisaas du jeune 
Charles - * 

Çependant le roi de Naples, voulant faire une 
divei^ion pour empêcher le pape de secourir les 
conjurés, avait envoyé une armée sur les terres 
de l’église , qui s’avança jusqu’aux portes de 
Rome. Deux autres armées s’opposaient avep 
succès aux efforts des insurgens. Les Véni- 
tiens , qui secouraient le pape en secret , at- 
tendaient , pour se déclarer ouvertement , l’ar- 
rivée du duc René. Ce prince n’arrivait pas. 
Ces républicains commençaient à craindre de 
rallumer en Italie nne guerre générale qui 

é / 
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' leur eût été imputée. Quelques démêlés , — * 
élevés entr’eux et le pape , concouraient en- i 484-8G. 
core à changer leurs sentimens. La paix se 
fit le 12 aofa i486, par la médiation de Fer- 
dinand , roi d’Espagne , du duc de jflilan et 
’ des Florentins. On convint que le roi de Naples 
payerait à la cour pontificale te tribut accou- ♦ 
tumé , et qu’il ne pourrait tirer aucune ven- 
geance des barons napolitains qui avaient formé 
l’insurrection. 


CHAPITRE XXVI. 

• < # u 

Suite de V Insurrection napolitaine* 

Quoique les conjurés eussent pris , dans le 
traité de paix , toutes les précautions qui pou- 1 * §7 ^ 
vaient garantir leur sûreté, le caractère dur et 
féroce d’Alphonse, duc de Calabre, ne leur '■ 
permettait pas de se livrer sans défiance aux 
douceurs de la société. Le grand sénéchal , 

. Pierre Guevara , prévoyant les vengeances qui 
menaçaient les auteurs de la conjuration , suc- 
comba sous le poids dé ses appréhensions , et # 
mourut. Quelques barons, que le péril tenait 
toujours unis, se fortifiaient dans leurs terres, 
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et continuaient d’entretenir des agens à Fio- * 

1487-93. à Rome, à Milan, à Venise, pour ob- 

tenir des secours en cas de besoin. Plusieurs 
voulaient s’adresser aux Turcs. Le prince de 
Salern^ne se reposant ni sur 1 ^ promesses 
du roi , ni sur les garanties des cours étrangère^, * 
* étant sorti secrètement du royaume , se rendit^ 
d’abord à Rome , et s’étant convaincu qu’il 
ne pouvait compter sur le pape, il fit le 
voyage de France , et ne contribua pas raé-f 
- diocrement à l’expédition de Charles vin, qui 
précipita , du trône de Naples , Ferdinand et 
sa famille. * 

* Le roi et le duc de Calabre usant d’une pro- 
fonde dissimulation , continuaient d’assurer 
‘ qu’ils voulaient exécuter ponctuellement le 
traité de paix, insensiblement quelques con- 
jurés vinrent à Naples , conduits p;jr leurs af- 
faires particulières$ t .ils furent reçus à la cour, 
sans qu’on parût se souvenir de l’insurrection 
à laquelle ils avaient participé. La défiance 
diminua peu à peu. Le duc de Calabre avait 
trouvé l’occasion de Lire arrêter plusieurs con- 
jurés et n’en, avait pas profité. On en conclut 
# qu’il avait oublié sincèrement , 1 e passé, tandis 
qu’il cherchait une occasion d’avoir , d’un seul 
coup , tous les principaux conjurés en sa puis- 
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sance. Le mariage de Marc Coppola , comte 
dq^amo, avec la fiHf du duc d’Amalfi , four- 
nit cette occasion , attendue depuis plu- 
sieurs années. Presque tous les chefs de la con- 
juration se trouvaient rassemblés, et tandis 
qu’ils se livraient aux plaisirs de Ja fête , elle 
f ut troublée par l’arrivée d’une force armée à 
laquelle on n’était pas en état de résister. On 
arrêta les princes d’Altamura et de Bisigrîano, 
les ducs de Melphi et de Pardo , le secrétaire 
d’état Pétrucci les comtes de Sarno , de Ca- 
rinola, de Policastro , de Marcone, de Lauria, 
de Melito, de "Noya, Agnès Arcamone, beau- 
frère du secrétaire Pétrucci , et le catalan Jean 
Impou. Quelques-uns des détenus furent con- 
damnés à mort par la haute-cour de justice 
et exécutés publiquement. Lés autres périrent 
en prison par différens genres de supplices. 
On arrêta leurs femmes et leurs enfans , sous 
prétexte qu’ils fomentaient de nouveaux trou- 
bles. Leurs biens furent confisqués. Ceux des 
conjurés qui échappèrent aux recherches , por- 
taient, hors de leur patrie, leurs projets et 
leur espoir de vengeance. 

En vain Ferdinand et son fils Alphonse , 
cherchant à justifier leur conduite aux yeux 
de l’Europe, firent imprimer le procès ins- 
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. truit contre le secrétaire Pétrucci et le colite 

1487 -y?, de Sarno, en envoyèrent des copies jusq^n 
® Angleterre , et voulurent prouver qu’ils le- 
vaient pas été punis pour leur insurrection 
passée , mais pour une nouvelle révolte dont 
ils préparaient les ressorts ; leurs assertions 
ne trouvaient aucune créance. Une si sanglante 
tragédie , exécutée au mépris des engageméns 
les plus solemnels, renouvelant toutes les im- 
pressions fâcheuses qui avaient accompagné les 
premières années du règne de Ferdinand, non- 
seulement les pareils et les nombreux amis 
des conjurés desiraient une nouvelle révolu- 
tion , mais le royaume entier partageait ouver- 
tement ce vœu. 

La cour , pour se soustraire au danger qui 
la menaçait, non-seulement fortifiait avec soin 
toutes les places de guerre, mais elle formait 
au dehors des alliances qui semblaient devoir 

la rassurer contre ses appréhensions. 

' 
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•'CHAPITRE XXVII. 

Liaison entre le Roi de Naples , Louis Sforza , 
et Laurent de Médicis. — Mort du Pape 
Innocent fui. — Élection d’Alexandre ri. 

D« vuis que Louis Sforza s’était emparé 
dans Milan , de toute l’autorité , sous le nom 
de tuteur de Jean Galeas , son neveu , auquel 
il ne laissait que le titre et les honneurs de 
souverain , une singulière prospérité Accom- 
pagnait toutes ses entreprises, et lui laissait 
concevoir les plus flatteuses espérances. Obéi 
au dedans , respecté et craint au dehors , ou 
avait vu les Génois eux-mêmes redemander 
un joug qu’ils avaient secoué , et ne parvenir 
à éteindre leurs dissentions intérieures , qu’ert 
jurant de nouveau obéissance au duc de Milan. 
Ces succès lui procuraient une réputation qui 
affermissait sa puissance. 

Si ce prince s’était borné à s’emparer de la 
régence en éloignant la duchesse douairière , 
et à conserver son pouvoir après la majorité 
de son neveu , que sa faible santé rendait peu 
propre à gouverner par lui-même , on n’au- 
v. x 
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~ rait à lui reprocher que cette ambition, com- 

'^'mune à tous les ministres , qui les porte à 
retenir, tant qu’ils le peuvent , les rênes du 
gouvernement dans leurs mains, et S. ren- 
trer avec répugnance dan» la classe des sim- 
ples citoyens ; mais Louis Sforza projetait 
une usurpation plus criminelle. Il voulait se 
placer lui-même sur le trône occupé par son 
neveu ; ses intrigues préparaient de loin cette 
dévolution. 

Sa politique avait été jusqu’alors de for- 
mer des ligues , liée si étroitements avec la con- 
servation de son autorité , qu’elle semblait 
nécessaire pour conserver l’équilibre de l’Italie. 
Jean Galeas avait épousé Isabelle , petite-fille 
du roi de Naples; il était alors âgé de plus 
de vingt ans. Cependant il supportait avec assez 
de patience la nullité politique à laquelle son 
oncle le condamnait , mais son épouse témoi- 
gnait son mécontentement. Elle s’était plu- 
sieurs fois adressée au duc de Calabre son 
père , pour engager le roi de Naples à forcer 
Louis Sforza d’abandonner les rênes du gou- 
vernement ; mais Ferdinand était arrêté par 
d’autres considérations. Non - seulement les 
dispositions de ses barons le forçaient à des 
ménagemens extrêmes , mais il redoutait les 
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Vénitiens dont il avait provoqué l’inimitié. Ces — * 

faisons l 'empêchèrent de céder aux instances l 4#7*o3‘ 
de son fils et de J# duchesse de Milan, sa petite* 
fille. Laurent de Médicis, chef de la répit* 
blique de Florence, étroitement uni apecLouip 
Sforza , entretenait les oraintes de Ferdinand*) 
en affectant de se dévouer à ses intérêts avec 
fcèle. Dans cette disposition des choses , l’Italie 
Vit sans étonnement , Ferdinand d’Aragon , 

Louis Sforza et Laurent de Médicis former 
tin triumvirat redoutable pour repousser tou- 
tes les atteintes portées â leur autorité.' 

Le pape Innocent vm était mort à Rome 
le 25 juillet iép 2 . Les cardinaux lui donnèrent 
pour successeur le éardinal Roderico Bérgia , 
espagnol de nation , neveu de Calixte ni. Il 
prit le nom d’Alexandre vi. C’était un homme 
de moeurs dissolues. Les cardinaux n’igno- 
raient pas qu’il élevait cinq enfans , nés de son 
commerce avec la courtisane Vannosiaj mais 
il avait d’ailleurs des qualités peu communes 
pour le gouvernement ; du manège , de l’a- 
dresse , du courage , de l’éloquence , et une 
grande triture des affaires. II ne paraît pas 
que dans l’esprit régnant alors à Rome et en 
Italie, la conduite privée de ce pontife fît 

K a 
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— un tort notable à sa réputation comme homme 

public. Le célibatimposé aux gens d’église, était 
moins considéré comme un principe de reli- 
gion , que comme un moyen réprimant d’em- 
pêcher que les bénéfices sécularisés ne de- 
vinssent le patrimoine héréditaire de ceux qui 
en avaient été titulaires. Innocent vni avait 
un bâtard , François Cibo , qu’il tenta vaine- 
ment de faire comte de Capoue. Sixte iv avait 
deux bâtards , un desquels , Jérôme Riario , fut 
créé comte d’Imola. Pie n , que ses talens 
avaient rendu célèbre, sous le nom d’Æneas 
Silvius Piccolominf , éleva un bâtard qu’il avait 
eu d’une Anglaise à Strasbourg. Le Recueil 
des Lettres de Pie il a -été imprimé à Nu- 
remberg, en i48i, à Louvain en i485, à 
Lyon en i48y, et dans la suite en plusieurs 
autres endroits. Dans la vingt-cinquième lettre 
du livre premier , il fait part à son père des 
circonstances de la naissance de cet enfant , et 
la manière philosophique dont il excuse cette 
faute , prouve qu’il la regardait comme très- 
légère. ' 
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. CHAPITRE XXVIII. 

Mort de Laurent de Médicis ; régence de 
son fils. 

On devait prévoir qu’un homme du caractère 
de Roderico Borgia , profiterait de la fortune 
pour procurer à ses enfans des établisse- 
mens brillans et solides j cependant il est à 
présumer que l’étroite union entre les cours 
de Naples , de Milan et de Florence , aurait 
maintenu la paix de l’Italie, si la mort de 
Laurent de Médicis , qui précéda de quelques 
mois celle d’innocent vm , n’avait placé les 
rênes du gouvernement de Florence dans leé 
mains de Pierre de Médicis , beaucoup moins 
habile que son père. 

L’expédition de Charles vm et celle de 
Louis xii forment , en quelque sorte , le pre- 
mier chaînon de l’histoire moderne d’Italie, 
et le principe de son nouveau droit public ; 
les causes qui amenèrent cet événement veu- 
lent être discutées avec exactitude , et lues 
avec attention. 

Denina, dans son Histoire des Révolutions 
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^ , d’Italie , attribue le parti pris par Louis Sforza 

d’attirer les Français dans la péninsule, aune 
vaine difficulté dp cérémonial. « Jamais plus 
faible étincelle, nous dit cet auteur, n’alluma 
ôtl plus vaste incendie. La plupart des cours- 
et des républiques d’Italie avaient nommé des 
ambassadeurs pour complimenter Alexandre vi 
sur son avènement an pontificat. Louis le 
More , jaloux de passer pour un génie fécond 
en idées rares , proposa d’envoyefr à Home , 
nu lieu d’ambassades particulières , une dépu- 
tation générale de tous les états que les cours- 
de Naples , de Milan et de Florence comp- 
taient parmi leurs alliés , afin de prouver au 
houveau pontife l’étroite union subsistante 
entre les principaux gouveriiemens de la pé- 
ninsule , et qu’il ne pouvait , sans courir les 
dangers les plus irmninens , troubler une si 
parfaite harmonie. 

« Ce projet ne trouva de l’opposition qu’à 
Florence , rton parmi les citoyens qui formaient 
le conseil général , mais dans l’esprit dé Pierre 
de Médicis et de Gentil , évêque d’Arezzô , 
compris l’un et 1 autre dans le nombre dés am- 
bassadeurs que la république avait choisis. 
L’évêque se promettait de faire admirer à 
Rome son éloquence •, il Craignait , avec raison 


Digitized by Google 



D’ITALIE. 


1 .*) J 

que l’honneur de porter la parole ne tombât - 

sur un autre , supposé qu’on réunît tous les 1 ^7 
ambassadeurs , et qu’un seul fût chargé de ha- 
ranguer le pape. L’ambassade commune ne dé- • 
plaisait pas moins à Pierre de Médicis , jeune 
homme plein de Vanité , qui se proposait d’é- 
clipser toutes les autres ambassades par la ma- 
gnificence de ses équipages , et qui ne voulait 
pas être obscurément confondu dans une léga- 
tion commune. 

« Cependant, pour ne pas se compromettre, 
en combattant ouvertement un projet auquel 
la cour de Milan donnait beaucoup de prix , 
il engagea, en secret, le roi de Naples à rejeter 
cette sorte d’ambassade. D’un incident si léger 
naquirent tous les maux qui , pendant un demi- 
siècle, affligèrent l’Italie. » 

On peut d’autant moins admettre les raison- 
nemens de Denina, que, dans l’hypothèse de 
}a légation commune , il était aisé de conten- 
ter l’évêque d’Àrezzo, et que d’ailleurs, si la 
parole appartenait au prince le plus puissant , 

Louis Sforza ne pouvait pas se flatter d’obtenir 
cet avantage , il aurait été contraint de le oéder 
à l’ambassadeur du roi de Naples ; mais tous 
les historiens d’Italie attribuent cette guerre 
à des intérêts d’une toute autre importance 
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que ceux d’une vaine représentation théâtrale, 

1 487-93. A peine Pierre de Médicis avait succédé 
à son père , que Louis Sforza , entretenant 
à grands frais, dans toutes les cours d’Italie, 
des agens secrets , chargés de l’instruire de 
toutes les particularités qu’il lui convenait de 
connaître , et dont il récompensait les avis en 
proportion de leur importance , fut averti que 
le nouveau recteur de Florence formait , ayec 
la cour de Naples , des liaisons d’autant plus 
suspectes , qu’il en dérobait avec soin la con- 
naissance à tous les yeux. Sforza soupçonna que 
Ferdinand , ébranlé par de nouvelles sollici- 
tations de la duchesse sa petite-fille, concertait 
avec Pierre de Médicis, le projet de lui ravir 
la régence du duché de Milan. Il comprit dès- 
lors qu’il allait être la dupe de la faiblesse de 
l’un et des artifices de l’autre , s’il ne se hâtait 
de se fortifier par de nouvelles alliances. Sa 
. politique ne vit rien de plus avantageux que 
d’intéresser en sa faveur les Vénitiens et le 
nouveau pape. 

Alexandre vi était déjà mécontent du roi de 
Naples. Francescheto Cibo , bâtard d’innocent 
vm , avait obtenu de son père des terres d’un 
grand rapport , aux environs de Rome : se dé- 
fiant d’Alexandre vi , il venait de se réfugier 
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à Florence , auprès de Pierre de Médicis dont - 
il avait épousé la sœur. Médicis l’avait déter- 1487-93. 
miné à vendre ces terres , sans la participation 
du pape , à Virginio Orsini , protégé du roi de 
Naples. Le pape prétendait annuller cette vente, 
moins encore en raison du peu d’égards qu’on 
avait eus pour son autorité , en vendant à son 
insçu des fiefs relevant du saint - siège, que 
parce qu’il voulait procurer ces terres à un de 
ses enfans. Ferdinand avait donné au pape une 
satisfaction apparente, en exhortant publi- 
quement Virginio Orsini à rompre 4 e marché 
fait avec Francescheto Cibo, tandis qu'il lui 
conseillait en secret de le maintenir. Louis 
Sforza profitait de la circonstance pour aigrir 
l’esprit du pape; il lui exagérait les consé- 
quences de ces entreprises , et combien il lui 
importait d’en arrêter les suites. Le cardinal 
Ascanio Sforza son frère , très-accrédité à, la 
cour pontificale, était l’organe par lequel il lui 
faisait parvenir ces insinuations. 

En même temps il négociait avec le sénat 
de Venise ; ce corps conservait contre Ferdi- 
nand la haine la plus envenimée ; mais instruit 
par 4 ’expérience du passé, incertain des véri- 
tables dispositions du pape, craignant qu’à 
l’exemple de Sixte iv, il n’abandonnât la ré- 
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publique vénitienne au premier danger qui la 

1487-93 menacerait , ou au premier avantage qu’une dé- 
fection lui promettrait, il tergiversait. Enfin, 
le cardpial Ascanio représenta si vivement au 
pape ce qu’il avait à craindre du roi de Naples, 
prince faux et artificieux , qui ne cherchait 
qu’à tromper tous ses voisins pour les tenir 
dans sa dépendance , il lui répéta si souvent 
qu’une ligue entre le saint-siège , les Vénitiens 
et l’état de Milan , était le seul moyen de pro- 
curer des établissemens considérables à sa fa- 
mille ; il l’assura si positivement qu’il ne tenait 
qu’à lui de former cette ligue , dont il ressen- 
tirait bientôt des effets les plus avantageux , 
qu’Alexandre en fit la proposition au sénat de 
Venise. 


CHAPITRE XXIX. 

Traité entre le Pape , les Vénitiens et Louis 
Sjorza , et entre le Roi de France , Charles 
vin } Sforza et le Pape. 

Le doge Augustin Barbarigo parla avec beau- 
coup de chaleur pour la faire rejeter. Il observa 
qu’on se trouvait dans les mêmes circonstances 
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où la république , sous le pontificat de Sixte iv , — 

avait commencé une guerre contre la maison 1 '*87-93. 
d’Este ; que ce pontife, après avoir engagé les 
Vénitiens dans ces hostilités , changeant de 
parti à la voix de l’intérêt , s’était joint à leurs 
ennemis , avait Voulu les contraindre à faire 
la paix à sa fantaisie , et avait lancé sur eux 
ses anathèmes. Il dit que , de tout tems , la 
coutume de la cour de Rome avait été de trom- 
per ses alliés , où de ne les employer qu’à son 
agrandissement ; que les derniers papes n’a- 
vaient jamais cherché qu’à procurer des prin- 
cipautés à leurs familles , et sacrifiaient tout 
autre intérêt à cet avantage domestique ; et 
que le pape actuel , qui avait plus d’enfans et 
non moins d’ambition que ses prédécesseurs , 
ne manquerait pas de subordonner toutes ses 
démarches au désir de leur procurer de riches 
établissemens.On opposa à des raisons un inté- 
rêt d’état plus puissant , c’était d’empêcher que 
le roi de Naples ne chassât Louis Sforza de 
Milan , et que j disposant de cet état sous le 
nom du jeune dnc son gendre , dans le temps 
que , par son influence , il gouvernait la répu- 
blique de Florence , il ne donnât des lois à 
l’Italie. 

Cette considération l’emporta. Le traité fut 
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— — — signé le 2 5 avril 1495. Le pape , 1 a république 

1487-93. Yenise et l’état de Milan se garantissaient 
mutuellement leurs possessions, et formaient, 
pour vingt-einq ans , une alliance offensive et 
défensive. En cas que l’un des confédérés fût 
attaqué, les deux autres devaient se réunir 
pour sa défense. Le pape devait fournir quatre 
mille chevaux et trois mille hommes de pied ; 
Venise et Milan , huit mille chevaux et cinq 
mille hommes d’infanterie. Aucun des con- 
fédérés ne pouvait faire des traités particuliers 
avec aucune autre puissance d’Italie , que du 
consentement des deux autres. Cependant tous 
les états d’Italie avaient la faculté d’être ad- 
mis dans la triple alliance, par une simple ad- 
hésion qui devait avoir lieu dans deux mois. 
Dans , 1 e cas d’une guerre survenue, les con- 
fédérés s’obligeaient à ne point faire de paix 
sans le consentement commun. Enfin les Vé- 
nitiens et le gouvernement de Milan s’obli- 
geaient, conjointement avec le pape, de payer 
la solde du prince de Rimini , qui devait com- 
mander les troupes de l’église. 

A la nouvelle de cette ligue , il fut proposé 
dans le conseil de Naples, d’attaquer sur-le- 
champ l’état de l’église. C’était l’opinion du 
duc de Calabre , auquel les partis violens con- 
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venaient de préférence ; mais Fèrdinand , qui ~ * 

voulait éviter les hasards d’une nouvelle guerre , 9 
crut qu’il valait mieux amuser le pape et rompre 
la ligue à peine formée , en faisant espérer qu’il 
pourrait donner , à un des bâtards d’Alexandre, 
sa fille naturelle , avec une principauté dans 
le royaume de Naples. Alexandre aurait ac- 
cepté la proposition, si le matage eût été cé- 
lébré sur - le - champ ; mais les délais de- 
mandés lui faisant soupçonner de la super- 
cherie , il faisait part de son anxiété au car- 
dinal Ascanio, qui avait toute sa confiance. 

Louis Sforza ne pouvait maintenir son auto- 
rité dans Milan qu’au milieu du trouble géné- 
ral ; il représenta au pontife qu’il ne devait 
attendre aucun avantage du roi de Naples , 
qui avait hérité de son père Alphonse le res- 
sentiment de la faveur accordée par le saint- 
siège à la maison d’Anjou; que, loin de prêter 
l’oreille à ses frauduleuses insinuations , Alexan- 
dre devait le regarder comme son ennemi le 
plus redoutable ; que d’ailleurs , dans les pro- 
jets formés pour l’établissement de ses en- 
fans, il comptait vainement sur les autres 
états d’Italie, qui ne consentiraient pas à se dé- 
pouiller pour enrichir les Borgia ; qu’il se pré- 
sentait naturellement une occasion dont il fallait 
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. — profiter ; c’était d’attirer les Français en Italie , 

1487-93. de donner l’investiture du royaume de Naples à 
Charles vm , et de l’opposer à Ferdinand. Ce 
prince , obligé de ménager le pape , ne pour* 
rait manquer de prendre avec lui tous les ar- 
rangemens qui lui conviendraient. 

Ce projet fut goûté par le pape. Il fut con- 
venu d’envoyer secrètement en France des per- 
sonnes affidées j pour sonder les dispositions do 
Charles vm. Le prince de Salerne , réfugié en 
France , ne contribuait pas peu à échauffer les 
esprits au sujet de cette expédition , qu’il de- 
sirait moins pour l’avantage de Charles vm , 
que pour perdre Ferdinand et sa famille, lin- 
fin un traité fut conclu entre Charles vm , 
Louis Sforxa et Alexandre vi. Leroi de France 
s’engageait à maintenir Sfbrza dans la posses- 
sion du Milanais, promettant la principauté 
de Tarente au pape. Les cours de Borne et 
de Milan s’obligeaient de joindre leurs forces 
à l’armée française , de payer deux cent mille 
ducats au roi , et de receveur sa flotte dans le 
port, de Gênes. On assure que Louis fiforsa , 
après avoir terminé cette négociation , fit 
prendre à son neveu un poison lent, dont 
il mourut en i 4 g 4 . 

TIN DU TREIZIÈME LIVIlEr 


Digitized by Google 



D' ï T A L î E. 


•iSq 

LIVRE QUATORZIEME. 

chapitre premier. 

I 

Expédition de Charles rm en Italie. 

Sous le régime féodal , les grands états de 
l’Europe , occupés de leurs querelles, inté- 
rieures , prenaient peu d’intérêt aux 'victoires 
ou aux défaites , à la prospérité ou à la dé- 
cadence des peuples voisins. S’il s’élevait une 
guerre de nation à nation , elle était ordinai- 
rement terminée dans une seule campagne , 
parce que la nature des fiefs et leur réaction 
ne permettaient pas aux monarques de former 
un plan suivi d’agrandissement aux dépens des 
étrangers. Les croisades furent des expéditions, 
plutôt conduites par le fanatisme religieux que 
par l’ambition des princes. La plupart des 
guerres de ces temp6 malheureux étaient les 
suites des querelles domestiques des vassaux 
armés les uns contre les autres, ou contre 
leurs suzerains. Les longues hostilités entre 
la France et l’Angleterre , et les périodiques 
irruptions des monarques allemands en Italie, 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


1 G 0 

- ■ n’auraient pas eu lieu sans les rapports de féo— 

i4y3-y4. dalité entre les monarques français et britan- 
niques , et entre les césars de Germanie et les 
états de la péninsule. 

L’anarchie féodale fit place à un gouverne- 
ment plus régulier , presqu’à la même époque 
dans toute l’Europe. Alors l’esprit de com- 
merce se propagea. Les peuples livrés au gou- 
vernement despotique des monarques et des 
barons, durent à cet esprit de commerce la 
liberté civile et domestique. Montesquieu fait 
honneur à la religion chrétienne, de l’abolition 
de l’esclavage. Raynal a bien raison de dire 
que Montesquieu se trompe. C’est quand il y 
eut de l’industrie et des richesses parmi le 
peuple, que les monarques le comptèrent pour 
quelque chose. La religion-chrétienne rejette 
si peu la servitude , qu’en Pologne, en Hon- 
grie , en Russie, pays très-chrétiens , mais très- 
peu commerçans, le peuple est encore esclave. 
Les prêtres sur-tout y ont un grand nombre 
de serfs, comme ils en avaient autrefois parmi 

nous , sans que l’église le trouvât mauvais. Un 
% 

commerce un peu étendu ne saurait être fait 
par des esclaves. Ses opérations , utiles au 
monde, sont alimentées par la liberté, comme 
elles sont arrêtées par les gênes des prohibé 

lions. 
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tions ; le négociant ne sera nulle part le vil ■■ - 
esclave d’un leude ou d’un ilamine. i4y3-y4. 

A mesure que quelques villes eurent acquis 
des richesses par le commerce, leurs habitant 
obtinrent des privilèges. Leurs occupations les 
éloignant du métier de la guerre , le service 
personnel , ordonné par les lois féodales , fut 
généralement décrédité ; on préféra la voie des 
impôts répartis en raison des propriétés. Alors 
les monarques et les communes eurent des mi- 
lices stipendiées. Alors aussi les expéditions 
militaires purent durer plus long-temps. Les 
peuples avaient intérêt de profiter de leurs 
avantages pour chercher , dans leurs liaisons 
avec leurs voisins , de nouveaux germes de 
prospérité publique. Les passions des princes 
décident malheureusement presque toujours 
de la politique, des mœurs, du génie et des 
entreprises des nations. Chaque monarque se 
crut intéressé à réprimer l’ambition des autres 
puissances. L’état , menacé d’une invasion , 
communiquait ses craintes aux potentats dont 
il espérait quelque secours. 

Les Italiens, chez lesquels les 'lumières 
avaient fait le plus de progrès , furent les 
premiers qui , agitant par leurs négociations 
les principales cours de l’Europe , dévelop- 

\\ ï ' 
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j— ppreBt ces raisonnement ■ si rebattus , et qui 
i4g3-i) i. sont devenus la base de la politique européenne. 
Les monarques , dont la guerre augmentait la 
force et le pouvoir, prêtaient l’oreille avec 
plaisir à ces insinuations. Elles étaient re- » 
çues encore plus avidement parla noblesse , ne - 

i 

connaissant presque d’autre occupation que la 
guerre. On vit naître cette balance politi- / 
que, inconnue en Europe, depuis la chute des 
républiques grecques. 

Lorsque les Goths , les Lombards , les Fran- 
çais , les Germains , avaient formé successive- 
ment des établissement en Italie , les Italiens 
seuls s’étaient opposés aux armes de ces agres- 
seurs ; mais lorsque Charles vui marcha sur 
leurs traces, il se fit une fermentation en Eu- 
rope. Les Allemands, les Espagnols et même 
les Anglais , s’ébranlèrent en même temps. 

• C’était le résultat de cette balance de l’Eu- f. 
rope , dont les monarques se servaient habi-~. 
lement pour augmenter la masse des subsides 
payés par, leurs sujets, et. qu’ils employaient 
ensuite suivant les circonstances. 

Les droits de la maison d’Anjou au trône 
de Naples , étaient le prétexte de l’expédition 
de Charles vut. Louis xi, pprès la mort de 
Charles d’Anjou , héritier du roi René , s’était 
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mis en possession de la Provence , en alléguant 

un testament de ce prince , qui transportait 9^* 
aux rois de France tous les étals de sa fa- 
mille. Louis n’avait étendu son ambition que 
sur les états possédés en France par la maison 
d’Anjou. La conquête d’un trône éloigné lui 
paraissait une entreprise vaine et dangereuse* 

Il eût préféré de donner une armée à René n, 
duc de Lorraine, qui avait des prétentions à 
ce trône , à condition qu’il lui céderait la 
Lorraine. Les choses furent représentées sous 
un autre point de vue aux courtisans de 
Charles vur. 

L’histoire de cette guerre nous a été trans- 
mise avec beaucoup d’exactitude, par Comines, 
témoin oculaire , par Guicciardini , par Paul 
Joue. Tous conviennent que les personnages 
de la cour, les plus consommés dans les af- 
faires , la désapprouvaient \ mais les jeunes 
gens la regardaient comme une porte ouverte 
à la fortune. On ne parlait que des magnifiques 
établissemens offerts par l’Italie. A peine calcu- 
lait-on les obstacles ; la valeur française devait 
aisément les écarter. 

Tous les ordres de l’état Se laissèrent éblouir 
par le fantôme de la gloire. Le peuple lui- 
même, toujours victime de la guerre, dont 

l a 
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il ne retire presque jamais aucun avantage , no 
parlait ridiculement que d’humilier les peuples 
voisins et de cimenter la puissance des Fran- 
çais sur le midi de l’Italie. On ne s’arrêtait 
pas en si beau chemin. Naples, soumise, de- 
vait servir à soumettre la Grèce. Les Musul- 
mans , divisés sous les successeurs de Ma- 
homet il, devaient faire peu de résistance. 
Constantinople allait ouvrir ses portes pour la 
seconde fois aux phalanges françaises. On jouis- 
sait d’avance de la satisfaction de régner sur 
les provinces d’Asie, qui facilitaient à de nou- 
veaux croisés la conquête de la Palestine. Les 
flatteurs de Charles vm le plaçaient déjà au- 
dessus des plus célèbres conquérant. L’expé- 
dition d’Italie fut résolue au milieu d’un en- 
thousiasme qui ne permettait pas seulement 
d’en soupçonner l’issue funeste. L’aveuglement 
de la cour de France était si entier, que , sem- 
blable au chien de la fable qui , 



Voyant sa proie en l’eau représentée, 

La quitta pour l’image, etpensase noyer. 

On se soumit à payer six cent mille écus 
d’or au roi d’Angleterre , pouf obtenir un 
prolongement de trêve ; on céda des provinces 
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eu roi -d’Espagne, à condition qu’il ne trou- 
blerait pas la conquête sans faire réflexion, 
comme l’observe Voltaire, que douze villages qui 
joignent un état , valent mieux qu’un royaume 
à quatre cents lieues de chez soi. 



• * i 

CHAPITRE II. 


. *» > . f * * 

Situation politique de l’Europe à la fin 
du quinzième siècle. 

T /expédition de Charles vm dévelpppa, par- 
mi les puissances de- l’Europe , une politique 
inconnue jusqu’alors ; elle fut le principe de l’état 
présent de l’Italie , des grands établissemens 
que les Autrichiens , les Français et les Espa- 
gnols firent, dans la suite, dans la péninsule, 
des sanglantes rivalités entre ces trois nations, 
rivalités perpétuées de siècle en siècle, et qui 
durent encore de nos jours. On ne peut en 
suivre les détails , sans avoir devant les yeux 
la situation politique de l’Europe à la fin du 
quinzième siècle. * 

Mahomet ix , après avoir détruit les deux 
empires de Constantinople et de Trebisonde, 
subjugué toute la Grèce , à l’exception des côtes 
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' du Péloponèse et de quelques îles que les Vénî- 

^93-9 j. ^ eng conservaient , était mort en i48 1 , dans le 
temps qu’il se préparait à envahir l’Egypte , 
tandis que ses lieutenans , maîtres d'Ottrento , . 
menaçaient l’Italie. Le conquérant se flattait 
qu’après avoir arboré ses drapeaux sur les murs 
d’Alexandrie et du Caire, il viendrait prendre 
Rome. Sa mort fut suivie d’une guerre civile ; 
elle laissait respirer les chrétiens. 11 est pro- 
bable que si Mahomet 1 1 fût parvenu aux 
bornes ordinaires de la vie humaine, la Hon- 
grie et les provinces voisines auraient subi le 
joug des Ottomans. Jean-Corvin Huniade et 
Scanderberg, qui long-temps avaient arrêté, 
par la supériorité de leur génie, les efforts du 
Croissant, étaient dans la tombe. Les étals de 
Hongrie élurent pour roi, Mathias Corvin , fils 
d’Huniade. Il mourut en i4go. Ses enfans furent 
exclus du trône par une faction rivale. Ladislas, 
roi de Pologne , se fit reconnaître roi de Hon- 
grie , au milieu des plus sanglantes divisions , 
dont les Ottomans auraient profité, s’ils n’a- 
vaient pas été occupés ailleurs. Enfin la Hqn- 
grie et la Bohême passèrent sous la domina- 
tion de la maison d’Autriche , seule capable , 
par la masse de sa puissance , de défendre ces 
deux royaumes contre les ennemis extérieurs. 

, 1 
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• Mahomet n laissait deux fils en état de lui _ 

succéder , Bajazet et Ziziin ; l’un était gouver- i4y3-g4. 
neur d’Amasie , l’autre d’iconium. Bajazet fut 
reconnu empereur par les provinces d’Europe, 

Zizim par celles d’Asie. Les portes de Cons- 
tantinople étant fermées à ce dernier , il se fit 
couronner dans la ville de Pruse. On assure que 
le vœu général des peuples appelait Zizim au 
trône. Cependant il fut vaincu et contraint à 
se cacher pour sauver sa vie. Après avoir erré 
quelque temps dans les forêts de la Cilicie et 
de la Lydie , il se réfugia dans Rhodes. Le 
grand - maître de cette île le reçut d’abord 
comine un prince auquel on devait l’hospita- 
lité, et le traita bientôt en prisonnier. Bajazet 
payait une forte pension aux chevaliers de Rho- 
des, qui menèrent Zizim en France, dans la com- 
manderie de Bourg-Neuf. Charles vm reçut à 
la fois un ambassadeur de Bajazet et un nonce . , 
du pape, au sujet de ce cuplif. Le sultan le 
redemandait, et proposait de payer très-chè- 
rement sa rançon ; le pape voulait le garder à 
Rome comme un gage de la tranquillité de l'Ita- 
lie : il fut envoyé à Rome. Paul Joue rapporte 
qu’ Alexandre vx , par un traité secret , disposa 
de la vie de Zizim. Charles vrti, maître de 
Naples , se proposait de porter la guerre dans 
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la Grèce. Il voulait conduira avec lui ce princo 

9 4 - q U j avait' disputé le trône à Bajazet. Le pape» 
selon Paul Joue , le livra empoisonné. On di- 
sait publiquement que Bajazet avait donné trois 
cent mille ducats au pape , pour avoir la tête 
de son frère. 

Les couronnes du Nord n’avaient aucune liai- 
son avec l’Italie ; Henri vii était parvenu à la 
couronne britannique en i485. Les Médicis 
faisaient la plus grande partie du commerce 
de cette. île, qui tint dans la suite le trident 
de Neptune. Les drapiers de Florence avaient 
tiré long-temps leurs laines d’Angleterre pour 
les mettre en œuvre en Italie. Laurent et Julien 
de Médicis imaginèrent de rendre ce commerce 
plus lucratif, en faisant fder et manufacturer 
dans les pays qui leur fournissaient jusqu’alors 
la laine brute. Il était difficile qu’une nation 
intelligente et laborieuse fût long - temps té- 
moin des procédés de la compagnie Méditas , 
sans en acquérir les connaissances. Les pro- 
grès des Anglais dans la fabrication des draps 
fins, furent si prompts et si généraux , que Lau- 
rent de Médicis fut contraint de retirer les 
régisseurs des fabriques qu’il entretenait dans 
la Grande-Bretagne. , 

. Ce fut sous ce règne que Christophe Colomb 
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découvrit l’Amérique , que Yasco de Gama 

doubla le cap de Bonne-Espérance, et qu’Al- 1 
bukerque parvint aux Indes orientales. Henri 
vu fit aussi chercher de nouvelles terres. Il 
chargea de cette expédition le Vénitien Sébas- 
tiano Cabot , ce qui semblait prouver que par- 
mi les navigateurs anglais , aucun ne se sentait 
capable d’entreprendre un voyage aussi pé- 
.rilleux. 

L’empereur Frédéric m , de la maison 
d’Autriche, venait de mourir; il avait laissé 
le royaume d’Allemagne à son fils Maximilien , 
élu roi des Romains , du vivant de son père. 

Le règne de Frédéric ne fut remarquable qu’en 
ce qu’il fut le dernier des césars allemands , 
qui fit le voyage de Rome pour recevoir , dans 
cette capitale , la couronne impériale. Ce prince, 
méconnu en Italie , ne jouissait d’aucun crédit 
en Europe. En vain voit -on sur son tombeau, *■ 

à Vienne , cette épitaphe : Ci-git Frédéric ///, 
Empereur auguste , pieux , souverain de la 
chrétienté ; Roi de Hongrie , de Dalrnatie , 
de Croatie ; Archiduc d’Autriche , etc. Elle 
ne sert , selon l’expression de Voltaire , qu’à 
montrer la vanité des inscriptions sépulcrales. , ( 
Non-seulement Frédéric n’était pas souverain 
de la chrétienté; mais à peine jouissait il , en 
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““ Allemagne , de l’autorité que le doge exerçait 
1 *9^ u i. ^ Denise. Il ne posséda jamais de la Hongrie, 
que la couronne dont 011 se servait au sacre 
des rois, et qu’il garda dans son cabinet jus- 
qu’en i 464 , qu’il fut contraint, par les armes, 
de la remettre à Mathias Corvin ; il ne possédait 
que la Basse-Autriche, la haute appartenait à 
Albert son frère; mais si ce prince fut peu puis- 
sant par lui-même; il prépara la grandeur de 
sa maison , en mariant Maximilien , son fds , 
' avec l’hérilière de la maison de Bourgogne. 

Maximilien obtint une grande puissance per- 
sonnelle en Allemagne. On dit que, désespérant 
de rétablir par les armes l’autorité des empe- 
reurs germains dans Rome et dans l’Italie, il 
, projetait de réunir la tiare des papes à la cou- 

ronne des césars, et que, dans celte vue, il 
prenait quelquefois, dans les actes publics, le 
titre de Pontifex maximus , à l’exemple des 
anciens empereurs romains. Il laissa de Marie 
de Bourgogne , Philippe , qui épousa Jeanne , 
héritière d’Espagne , et qui fut père de Charle- 
Quint. 

Ferdinand, roi d’Aragon, surnommé le ca- 
tholique. , avait épousé , en létiq , Isabelle , 
qui parvint en 1474, au trône de Castille. Fer- 
dinand et Isabelle réunirent leurs forces pour 
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s’emparer du royaume de Grenade , qui restait ’ 

seul aux rois maures, de leurs anciennes con- l 
quêtes en Espagne. Après la prise de Grenade , 
le nom de roi d’Espagne fut donné à Ferdinand. 

Eu effet , souverain de l’Aragon par sa nais- 
sance, de la Castille par sa femme , de Grenade 
par ses armes, et s’étant emparé, dans la suite, 
de la Navarre, il ne lui manquait que le Por- 
tugal pour être monarque de toute la presqu’île 
espagnole. Ferdinand possédait encore la cou- 
ronne de Sicile , réunie à celle d’Aragon après 
la mort d’Alphonse en i458. 

» « ,4 • t * 

t . . *. . * . * '•* ' ■ * 

CHAPITRE III. 

. I , • M 

Gouvernement de l’Italie. 

\ t | . 

JVTachiavel , dans un lï%re dédié au pape , 
observe que tous les maux soufferts en Italie 
de son temps, venaient des papes. Trop faibles 
pour se rendre maîtres de cette péninsule, ils 
employaient toutes les armes de la politique , 
pour empêcher qu’aucun autre prince n’obtînt 
une puissance à laquelle ils Vie pouvaient at- ' 
teindre. Les forces de l’Italie restèrent divisées, 
tandis que celles de la France et de l’Espagne 
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— se concentraient dans la main des rois. Les Ita-s 
liens ne purent conserver leur indépendance , 
ils n’eurent pas même la liberté de choisir le* 
monarques auxquels ils obéiraient. 

L’Italie se suffisait à elle-même , et pompai€ 
l’or de l’Eiirope par la beauté de ses manufac- 
tures. Les draps d’or et d’argent de Florence i 
les glaces et les quincailleries de Venise , les 
vins de Naples , étaient également recherché# 
dans toute l’Europe. Les Italiens, méprisait les 
autres peuples, leur donnaient à tous le nom. 
de barbares. Nos Italiens , disait Machiavel , 
avant d’avoir éprouvé les armes des ultra-mon- 
tains , pensaient qu’un prince avait* épuisé tout 
l’art du gouvernement , lorsqu’il savait tramer ^ 
et conduire une intrigue , se vêtir, se loger aveé 
splendeur , vivre dans la mollesse , et donner 
les emplois civils et militaires à ceux qui les 
payaient le plus chèrement , sans réfléchir que 
par leur insouciance ils se préparaient à deveniri 
la proie de quiconque les attaquerait : de là vint 
que l’Italie fut si souvent ravagée par les étran-: 
gers. _ 

* 

Le gouvernement féodal prévalait dans le. 
troyaume de Naples j les princes de Salerne , de. 
Tarento , les ducs d’Atri , de Gravina , de Sessa , 
de Melphi, étaient de véritables souverains, qui 
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levaient des troupes , rendaient la justice , et 

balançaient le pouvoir du roi. Ferdinand voulut 
tenter chez lui ce que Louis xr avait exécuté 
en t rance , et Ferdinand le Catholique en Es- 
pagne ; les barons napolitains se défendirent 
mieux que les barons français et les barons es- 
pagnols. Quelques-uns d’eux , réfugiés à la cour 
de 1 rance , ne essaient d’exagérer la gloire , 
les avantages, et la facilité de la conquête de 
Naples, tandis que leurs associés fomentaient des 
troubles dans toutes les provinces du royaume. ^ 

Le bruit courait que Ferdinand n’était pas 
même fils naturel du roi Alphonse , qu’il avait 
été supposé par une courtisane, maîtresse de ce 
prince , auquel elle avait persuadé qu’il en était 
le père. Aussi les papes , au rapport de Gian- 
none, regardaient la couronne de Naples comme 
dévolue au saint - siège. Alexandre vi se flat- 
tait que Charles vin ne pouvant se maintenir 
dans un pays si éloigné de la France , pourrait 
en abandonner la possession à l’église romaine , 
en échange du comtat Venaissin. 

Chaque pape s’attachait à des vues d’agran- 
dissement particulières en faveur de sa famille , 
et d’agrandissement général en faveur du saint- T 
siège. Tous les évêques de Rome , depuis Ur- 
bain v , furent Italiens. Le comté d’Avignon , si 
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cher à leurs prédécesseurs, n’avait d’autre prix 
y ‘à leurs yeux (pie d’être un gage d’échange en 
faveur de la cour romaine. La possession de la 
couronne de Naples , jointe à celle des provinces 
qui reconnaissaient les papes pour leurs souve- 
rains, aurait enfin mis ces pontifes - rois en état 
de figurer parmi les puissances de l’Europe. 
Assurés d’un revenu territorial suffisant pour 
entretenir leur cour avec splendeur , il est pro- 
bable qu’ils eussent abandonné le commerce 
des fonctions spirituelles qui les enrichissait , 
et peut-être les réformes de Luther et de Cal- 
vin n’eussent pas eu lieu. 

L’étut du pape n’était pas ce qu’il est aujour- 
d'hui. Presque toutes ses provinces étaient di- 
visées en petits territoires : les unes se gouver- 
naient en républiques irrégulières $ les autres 
formaient des petites souverainetés. Les Mala- 
testa régnaient à Rimini , les Ordelaflo à Forli , 
les Alidoso dans Faenza, les Riario dans Imola, 
les Manfred o à Perouse , les Montefeltro à Ur- 
bin; Ancône, Ravenne et Bologne, flottaient ù 
entre le gouvernement libre et la tyrannie. S'il 
leur arrivait quelquefois de rentrer sous l’obéis- , f ' 
sance des papes, ce n’était que momentané- ,, 
ment. Les barons romains étaient très-puissans 
dans Rome ; on les appelait les menottes du 
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pape. Les Colonna , les Orsini , les Conti , les 

Savelli, premiers barons , possédaient , dans la ii 9 3- 9 i. 
campagne de Home et dans le patrimoine de 
Saint- Pierre , les domaines les plus étendus, et 
partageaient l’état romain par leurs querelles 
perpétuelles. Les d’Esteà Ferrareet àModène, 
les Gonzague à Mantoue , les Pics à la Miran- 
dole, étaient des souverains qui ne jouissaient 
pas d’un grand crédit. Les Médicîs devenaient 
insensiblement souverains à Florence , et les 
Pétrucci à Sienne. Si dans une condition privée, 
ils avaient envahi l’autorité suprême dans del 
républiques, de la même manière que Pisis- 
trate , Gelon , Nabis, devinrent jadis les tyrans 
de leur patrie , le pouvoir était chancelant et 
précaire dans leurs mains. 

Le duché de Milan , malgré les perles que 
les \ énitiens lui avaient fait essuyer, était 
regardé comme l’état le plus important de 
l’Italie antérieure. Il comprenait le duché de 
Milan d’aujourd’hui, et ceux de Parme et de 
Plaisance. 

9 

La république de Gênes , dont le territoire * 
s etendait , comme aujourd’hui, sur ce qu’on 
appelle la côte de Gênes ou de Ligurie, pays 
montagneux , dont la largeur est fort resserrée 
entre les Alpes et les Apennins , mais dont la / 
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— longueur est de cent cinquante milles d’Italie , 

1 4 93-3 i changeait quelquefois, d’un mois à l’autre, de 
gouvernement , au milieu des plus sanglans 
tumultes : on l’avait vue, dans un court espace 

de temps, se soumettre au roi de France, au 

* . 

roi de Naples , au duc de Milan , au marquis 
de Mont-Ferrat , reprendre sa liberté et ré- 
tablir la dignité de doge. Les ducs de Savoie, 
Yoisins des Génois , avaient inutilement pro- 
digué leurs efforts pour obtenir le titre de 
princes de la république de Gênes , donné à 
un grand nombre de potentats , au gré des 
circonstances. Ils se flattaient , par la média- 
tion du roi de France , d’obtenir enfin cette 
magistrature , qu’ils auraient aisément rendue 
héréditaire dans leur famille. 

Les passages des Alpes étaien&lans les mains 
des ducs de Savoie ; leurs états , qui compre- 
naient tout le Piémont , excepté le comté 
d’Asli , les marquisats de Mont-Ferrat et de Sa- 
luées, gouvernés par des seigneurs particuliers, 
et qui comprenaient aussi la Savoie dont la 
' Bresse et le Bugei faisaient partie, s’étendaient 
des bords de la Saône aux rivages de Nice. Les . 
princes de cette maison resserraient avec la cour 
de France les liaisons les plus intimes , que la 
\ politique fomentait peut-être autant que l’in- 
clina lion 
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clination èt les liens du sang. Louis xi , qui * 

avait épousé Charlotte de Savoie, fille du duc 0»)3-y4. 
Louis il , et qui avait été chargé de la régence 
des états de Savoie pendant la minorité du 
duc Charles, surnommé le guerrier, avait eu 
toutes les facilités pour passer les Alpes sans 
obstacles. Mais oe despote , dont la défiance 
tyrannique égalait celle que les historiens grecs 
ont attribuée à Denis le tyran de Syracuse , 
n’osait s’exposer aux hasards d’une expédi- 
tion , dont les barons de France auraient pu 
profiter pour sortir de l’abaissement dans le- 
quel* il les tenait sous son sceptre de fçr et de 
sang. 

Venise conservait son indépendance. On ne 
connaissait pas dans cette république les droits 
féodaux. Nul patricien n’y prenait le titre de 
duc , de marquis , de comte , de baron. x Le 
peuple y jouissait entièrement de la liberté 
civile , tandis que les affaires politiques étaient 
conduites par des sénateurs, avec une vigilance 
sans relâche et une profondeur de vues qui 
assurait le succès de presque toutes les entre- 
prises de cette république. On a vu comment 
son gouvernement populaire avait dégénéré en 
aristocratie du temps de Gradenigo. 

Les seuls nobles , depuis celte célèbre épo- 

V. . M 
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que , avaient part au gouvernement ; ces no— 

j iy3-<j4. blés étaient les descendans des citoyens que les. 
Vénitiens de toutes les classes avaient nom- 
més pour leurs représentai, lorsqu’on avait 
voulu réformer le gouvernement incliné vers 
la monarchie. La circonspection de leur con- 
duite engagea leurs commettans à les con- 
tinuer dans leurs places ; lorsqu’insensiblement 
ils eurent attiré à eux tous les pouvoirs et 
toutes les forces de l’état , ils déclarèrent que 
leurs familles représentaient exclusivement et 
héréditairement les Vénitiens. Exemple frap- 
pant , qui apprend aux peuples libres combien 
il est essentiellement de leur intérêt que 
les principales magistratures ne soient exer- 
cées qu’un petit nombre d’années par les mêmes 
individus ; que ces individus rentrent dans la 
classe commune , et n’influent pas sur la no- 
mination de leurs successeurs , dans la crainte 
qu’un certain nombre de familles , se passant 
de main en main , alternativement , les pre- 
miers emplois , ne viennent à bout peu-à- 
peu, de s’en emparer héréditairement. 

Revêtus de la magistrature publique , les 
nobles de Venise prirent le nom de familles 
patriciennes , à l’exemple des familles ro- 
maines, qui , après l’expulsion des Tarquins , 
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remplissaient seules dans Rome les magistra 

tures et les sacerdoces. Cette idée de patri- 1493-34, 
ciat, annonçait le gouvernement patriarcal des 
pères sur leurs enfans ; il favorisait l’établisse- 
ment de ce mode d’administration politique. 

Les Vénitiens respectaient , dans la généra- 
tion qui les gouvernait , le choix de leurs 
pères , et la caste gouvernante ayant perpétuel- 
lement devant les yeux les boule versemens 
produits dans Rome , par les abus du gouver- 
nement aristocratique , les évitaient avec soin. 

Les moindres fautes des nobles étaient punies 
avec la dernière sévérité , et il semblait que 
c’était sur eux que pesait la main de fer du 
redoutable conseil des dix. 

L’abondance régnait dans Venise , les pro- 
priétés étaient respectées , les impôts répartis 
avec équité , sans que les patriciens fussent 
favorisés de la moindre chose, une impartiale 
justice se rendait à tous les citoyens. Le com- 
merce fleurissait ; la manufacture de Murano 
était célèbre par ses cristaux et ses glaces. Les 
finances étaient parfaitement administrées. La 
république empruntait aux particuliers- riches, 
plutôt par politique que par besoin. Les Vé- 
nitiens furent les premiers qui attachèrent au 
gouvernement ses sujets , en les engageant à 

M 2 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


180 

placer une partie de leur fortune dans les fonds 

1 *93-94» publics. 

Au dehors , la république de Venise s’était 
fait respecter par ses victoires. Les Vénitiens 
régnaient sur le golfe Adriatique. Des bords 
du lac de Corne et des bouches du Pô , leurs 
domaines s’étendaient en terre ferme jusqu’au 
milieu de la Dalmatie. Ils possédaient les îles 
de Corfou , de Chypre et de Candie. Venise 
était regardée comme le rempart de la chré- 
tienté contre les Turs. On verra bientôt les 
principales puissances de l’Europe, auxquelles 
sa prospéritô'donnait de la jalousie , conspirer 
inutilement pour la détruire. Le peuple de 
Venise jouissant, au sein de la tranquillité, 
d’un gouvernement doux et bien réglé , aurait 
possédé tout* le bonheur dont l’homme peut 
jouir sur la terre , si les jouissances les plus 
délicieuses consolaient de la perte de la liberté 
politique. 

Lucques se gouvernait comme Venise , mais 
son territoire était si borné , que , comme Saint- 
Marin , à peine la comptait-on parmi les puii- 
sauces d’Italie. 
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1^3-9^. 


CHAPITRE IV. 

Départ de Charles rm pour passer les 
Alpes. 

L’entreprise contre le royaume de Naples 
n’avait pas été plutôt proposée à Charles vm , 
par les cours de Rome et <le Milan , que les 
préparatifs en furent faits avec une extrême 
célérité ; on plutôt , on p’eut pas la patience 
d’attendre qu’ils fassent achevés pour passer 
en Italie. Le roi de France, pour conqué- 
rir un royaume, n’avait à sa suite que seize 
cents hommes-d’armes, qui, avec leurs archers, 
composaient un corps de bataille de cinq mille 
hommes pesamment armés. Deux cents hom- 
mes de sa garde , cinq cents cavaliers armés à 
la légère , six mille Suisses , et un train for- 
midable d’artillerie. Mais d’un côté , ce n’était 
que l’avant - garde d’une armée plus nom- 
breuse formée en Dauphiné et en Provence ; 
de l’autre, Charles vm se flattait d’être puis- 
samment secondç par les cours de Milan et de 
Rome, et même par le sénat de Venise. 

Le roi de Naples voyait les forces de la 


Digitized by Google 



H I S T O I It E 


I 82 

France prêtes à fondre sur lui; Rome, Ve- 
9 *' nise , Milan, liguées ensemble, prêtes à réunir 
leurs troupes à celles deCharles vm ; les autres 
états d’Italie flotter dans l’incertitude ; le seul 
Pierre de Médicis déclaré en sa faveur. Il lit 
jouer tous les ressorts delà politique, pour ins- 
pirer aux puissances italiennes une défiance 
capable d’affaiblir le concert qui pouvait s’éta- 
blir entr’elles et les Français. 

Ils’attacha particulièrement à gagner Alexan- 
dre vi , dont il connaissait le caractère aussi 
fourbe qu’ambitieux. Il le satisfit au sujet des 
châteaux qui avaient occasionné leur rupture. 

II arrêta le mariage de sa bâtarde Sancia avee 
le troisième fils du pontife , Geofroy Borgia , 
et la dota de la principauté de Squillaci; à 
ces conditions , Alexandre lui promit , non- 
seulement de rompre tout engagement avec la 
France, mais de fournir une armée pour dé- 

' fendre le royaume de Naples s’il était attaqué. 
Il rassurait, dans le même temps, LouisSforza, 
que jamais il ne l’inquiéterait sur la posses- 
sion de Milan , quelques instances que lui fît 
sa petite-fille. Il l’invitait à se défier de la 
sincérité de Charles vm , qui ne lui promet- 
tait peut-être sa protection que pour avoir un 
obstacle de moins à surmonter , et qui pour- 


Digitized by Google 



D’ITALIE, 


18,) 

rait bien envahir le duché de Milan , après 

avoir subjugué le royaume de Naples. Louis 1 *• 

Sforza , dont le système politique était de né- 
gocier avec tous les partis , de s’appuyer des 
uns contre les autres , et de les tenir entre la 
crainte et l’espérance , laissait apercevoir son 
projet , sinon de rompre avec Charles viiï « 
du moins de faire naître des difficultés propre* 
à retarder la marche des Français. Ses dispo- 
sitions semblaient d’autant moins équivoques, 
qu’il négociait alors le mariage de sa nièce 
avec le roi de Germanie, Maximilien, ennemi 
déclaré de Charles vin. 

Ferdinand , assuré de l'amitié de Pierre de 
Médicis , comptant sur celle du pape , et croyant 
avoir jeté dans l’ame de Sforza des germes 
d’incertitude , qui ne permettraient jamais de 
favoriser de bonne foi les armes françaises , 
bsa s’adresser au sénat de Venise , espérant 
que d’anciens ressentimens céderaient à sa po- 
litique; elle devait éloigner les Vénitiens de 
permettre qu’un roi aussi redoutable que 
Charles vm , vînt troubler l’équilibre de l’Ita- 
lie. Il envoya même un ambassadeur à Char- 
les vm , chargé d’offrir de se déclarer soa ’ 
vassal et de lui payer tribut $ mais ce prince 
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se croyait assuré du succès ; il rejeta toutes 

i4y3-g4. ] es propositions qu’on lui faisait. 

La cour de France n’agissait pas avec moins 
de chaleur pour écarter les obstacles que son 
expédition pouvait rencontrer en Italie. Blanche 
de Mont - Ferrât , veuve du duc de Savoie , 
Charles le Guerrier, offrait d’abaisser devant 
Charles vin les barrières des Alpes. L’alliance 
de ce monarque avec Louis Sforza , assurait à 
ses flottes un asile dans les ports de la Ligurie > 
et à ses armées le passage à travers la Lom- 
bardie. Le prince de Salerne qui avait fait quel- 
que séjour dans Venise, en venant de France, 
assurait que les Vénitiens, persuadés que l'es- 
prit public amenait nécessairement une révolu- 
tion dans le royaume de Naples , aimait mieux 
qu’elle fût l’ouvrage des Français que des Es- 
pagnols, maîtres de la Sicile. Charles viit, 
pour s’en assurer , avait envoyé en ambassade 
à Venise, un Italien, employé par Jean d’An- 
jou , et qui s’élait attaché à la cour de France. 
Le sénat se flattait que dans la combustion 
générale de l’Italie, quelques circonstances par- 
ticulières pourraient favoriser ses projets d’a- 
grandissement ; en conséquence il ne voulait 
prendre aucun engagement. Le doge, Augustin 
Barbarigo , répondit à l’ambassadeur du roi de 
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France , que la seigneurie serait toujours plus — — 
disposée à seconder ses desseins qu'a les tra- 
verser , mais que sa situation vis - à - vis des 
Turcs , ne permettait pas de lui promettre du 
secours. 

Le même ambassadeur avait ordre de né- 
gocier à Rome et à Florence. Alexandre vi 
répondit vaguement et sans se laisser pénétrer. 
Pierre de Médicis voulait employer la même 
ambiguité de langage , mais le ministre de 
France lui signifia brusquement , que le roi 
ne voulant pas être amusé , demandait que 
les ''Florentins accordassent le passage à son 
armée, et des vivres en payant; et que s’ils 
le refusaient , il chasserait de France tous les 
marchands florentins. Médicis voulut gagner 
du temps , en observant que les Florentins, de 
tout temps dévoués à la maison de France, 
ne pouvaient prendre l’engagement formel 
exigé par eux , sans s’attirer la vengeance 
du roi de Naples, dans un temps où les 
Français n’étaient pas encore en Italie. L’anir 
bassadeur rejeta ces vains subterfuges , et exi- 
gea une réponse positive. Médicis dépêcha un 
courrier à Ferdinand pour lui faire part de 
son embarras. Il lui représentait qu’il lui était 
difficile de refuser la demande de Charles vm , 
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parce que les principales familles de Florence 
i4ti3-q4. . . . . , 

ne voudraient pas se priver du commerce avan- 
tageux qu’elles faisaient en France ; mais que 
sa complaisance forcée ne nuirait pas aux in- 
térêts de Naples , qu’il acquerrait , au con- 
traire , du crédit sur l’esprit du monarque 
français , et qu’il s’en servirait pour trouver 
des moyens de pacification. 

Il était difficile que Ferdinand se laissât 
persuader par des raisons qui annonçaient , 
dans Médicis, moins de sincère attachement 
que de faiblesse: il appréhendait, avec fonde- 
ment, qu’une pareille démarche, de la part 
dès Florentins , ne portât la plus rude atteinte 
morale à son parti , en annonçant à tous les 
états d’Italie , que sa cause était désespérée ; 
il pria donc Pierre de Médicis, au cas qu’il 
lui fût impossible de fortifier les Florentins 
contre les menaces du roi Charles , d’éluder 
la demande de son ambassadeur. Médicis y 
après avoir différé long-temps de répondre , 
en alléguant les lenteurs entraînées par les 
formes républicaines , déclara enfin , qu’il fe- 
rait connaître au roi la détermination des 
Florentins , par un envoyé qu’il se proposait 
de faire partir incessamment pour sa cour. 

, Jusqu’alors le roi Ferdinand avait conservé 
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quelque espérance ; mais en apprenant que les ~ ~ “ 
ambassadeurs de Naples avaient reçu ordre de J 
sortir de France , et que la cour prenait la 
route de Lyon ,• il connut qu’il n’avait plus de 
paix à espérer. Les fatigues qu’il éprouva pour 
mettre , en peu de temps , les places de guerre 
en état de défense, altérèrent si fort sa santé, 
qu’un gros rhume l’emporta après quinze jours 
de maladie. 


CHAPITRE V. 

Entrée de Charles rm en Italie. 

Charles vm, sorti de Lyon à la fin d’août 

i4g4 , n’éprouvait d’autres obstacles dans sa 
marche que l’aspérité des montagnes qu’il lui 
fallait franchir. Ayapt traversé la Savoie et le 
Piémont, il arriva dans Asti le 9 septembre ? 
il y tomba malade de la petite-nérole. Ce fut 
^e seul incident qui retarda la rapidité de sa 
course. Rétabli de sa maladie dans un moi?, 
il s’avance jusqu’à Pavie, dont il se fait re- 
mettre le château pour gage de la fidélité de 
Louis Sforzaj mais déjà ce prince ambitieux 
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s’agitait pour conjurer l’orage qu’il avait im- 
prudemment appelé sur sa patrie. 

Alphonse , duc de Calabre , venait d’être 
couronné roi de Naples par le cardinal Bor— 
gia. Ce prince , généralement détesté par les 
barons napolitains, était regardé par les Vé- 
nitiens comme l’auteur de l’interdit lancé contre 
eux dans la guerre de Modène. Louis Sforza 
n’ignorait pas qu’il avait fait ses efforts pour 
engager le roi Ferdinand à prendre la dé- 
fense du jeune duc de Milan. Les liaisons 
étroites qui subsistaient entre les gouverne- 
nemens de Venise et de Milan et la cour 
pontificale, donnaient à penser que, dans l’état 
précaire où se trouvaient les affaires d’Italie, 
Alexandre vi refuserait l’investiture au nou- 
veau roi. On apprit donc avec surprise qu’il 
avait chargé un de ses enfans naturels de le 
couronner. Cette conduite était l’effet des vives 
appréhensions éprouvées par les puissances 
d’Italie. La république de Florence , gouver- 
née par Pie»re de Médicis , armait pour dé- 
fendre les gorges de l’Apennin. Le pape, que 
$ps vices infâmes rendaient généralement odieux, 
craignait que Charles vm, maître de Rome, 
ne le fît déposer. Louis Sforza se trouvait en- 
core dans une situation plus critique. Son neveu 
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approchait du tombeau. La voix publique l’ac 

cusait d’avoir empoisonné ce jeune prince, i 4 g 4 . 
cousin-germain, par sa mère, de Charles vin. 

Il craignait que les Français , alors maîtres de 
tout le duché de Milan , ne le gardassent 
sous prétexte de venger ce crime, au lieu de 
traverser cent lieues pour aller conquérir un 
royaume qu’il leur serait difficile de conserver. 

Le nouveau roi de Naples offrait au pape 
deux armées. Une, sous les ordres de Ferdi- 
nand son fils, duc de Calabre, s’était avancée 
jusqu’à Ferrare pour protéger la Romagne , 
l’autre devait se rendre par mer jusqu’à Pontre- 
Moli, pour fermer aux Français l’entrée de 
la Toscane. Alexandre vi, rassuré par ces dis- 
positions, consentit à réunir ses forces à celles 
de Naples , pour établir le théâtre de la guerre 
sur les rives du Pô. 

Cependant les Français s’avançaient rapide- 
ment. Une partie de l’armée , alors forte de 
vingt-cinq mille hommes , suivant la droite du 
Pô, s’approchait du Panaro pour repousser 
l’année du duc de Calabre ; le reste des troupes 
françaises prenait la route de la Toscane, mal- 
gré la mauvaise saison qui s’approchait. Les 
Français étaient maîtres tle Pontre-Moli et de 
tous les passages des Apennins , à la fin d’oc- 
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tobre. Le duc d’Orléans , qui commandait l’ar- 

i4 9 4. 

mée navale de France , avait dispersé la flotte 
napolitaine. On venait de débarquer la grosse 
artillerie française au port de la Spezzia. Cette 
artillerie foudroyait la forteresse de Sarzanello , 
dont la conquête entraînait celle de tout le 
pays jusqu’à Florence. Déjà on murmurait dans 
cette ville de ce que Pierre de Médicis n’avait 
pas écarté les armes françaises des terres de 
la république. Pierre redoutant la vengeance 
d’un peuple irrité, se rend, accompagné d’un 
petit nombre d’amis , au camp du monarque 
français. Il obtient la neutralité de la Toscane, 
en remettant aux troupes françaises , non- seu- 
lement la forteresse de Sarzanello qu’elles as- 
siégeaient , mais les villes de Pise, de Livourne , 
de Sârzana et de Pietra-Santa , qui devaient 
rester dans les mains de Charles vm , jusqu’à 
ce qu’il fût possesseur du royaume de Naples. 
On lui accordait encore un emprunt de deux 
cent mille écus d’or sur Florence. 
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CHAPITRE VI. 

Mort du Duc de Milan , Charles Galeas. — * 
Louis Sforza se fait proclamer Duc. — 
Les Médicis sont chassés de Florence. — 
Cause singulière de cette révolution. 

Charles viii apprit alors la mort do jeune 
duc de Milan , Jean Galeas. Louis Sforza était 
à l’armée française , qui s’approchait de Fer* 
rare. Il se rendit sur-le-champ dans Milan , et 
convoqua les chefs de la cité pour procéder 
« la création d’un nouveau duc. Presque toute 
l’assemblée était composée de gens de son choix. 
On observa que le dernier duc ne laissait qu’un 
fils âgé de cinq ans; que dans les circons- 
tances épineuses où l’on se trouvait , les rênes 
de l’état devaient être déposées dans des mains 
capables de les manier; on conclut qu’il fal- 
lait contraindre Louis Sforza d’accepter la sou- 
veraine puissance. Il feignit de résister un 
instant. On le pressa, il se rendit; et après 
qu’il eut promis de servir de père au fils de 
son neveu , on procéda à la céréjnonie de son 
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couronnement. Le roi de Germanie , Maximi- 
*' lien , qui venait d’épouser la sœur du jeune duc , 
vendit à son oncle l’investiture du Milanais , 
pour la somme de cinq cent mille florins d’or. 
Louis Sforza, parvenu à son but, ne cherchait 
plus que les moyens de chasser les Français 
d’Italie. 

Pierre de Médicis , qui croyait avoir sti- 
pulé de son mieux les intérêts de son pays, 
apprit avec surprise , lorsqu’il était sur le point 
de rentrer à Florence, que les Florentins, re- 
gardant le traité qu’il venait de conclure comme 
préjudiciable aux intérêts de la république , 
venaient de le condamner à mort , et que toute 
sa famille était enveloppée dans la proscrip- 
tion prononcée contre lui ; il se retira dans 
.Venise. 

Cette révolution avait la eause la plus sin- 
gulière. Un moine jacobin, nommé Jérôme 
Savonarole , jouissait dans Florence d’une 
grande considération personnelle , qu’il devait 
à une voix forte , à une vie austère et à une 
grande facilité de parler en public. Depuis 
long-temps il déclamait en faveur dn gouver- 
nement populaire et contre l’autorité des Mé- 
dicis, tendante à la monarchie. Ses sermons, 
qui sont parvenus jusqu’à nous, et qui res- 
semblent 
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Semblent plutôt à des harangues tribuni tiennes 

qu’à des discours de morale, devaient faire un i4g4. 
grand effet dans une ville libre , pleine néces- 
sairement de factions. Savonarole voulait de- 
venir chef de parti. 

Dès que les personnes accoutumées à cal- 
culer les événemens , purent prévoir l’expédi- 
tion que Charles vin méditait contre le midi 
de l’Italie, il la prédit, et le peuple, après 
l’événement , le crut inspiré. Les Médicis furent 
bannis de Florence par ses conseils : alors, sous 
quelques caractères de la démocratie, le gou- 
vernement fut théocratique , ou plutôt le fa- 
natisme s’y déploya dans toute sa fureur. Le 

sang des amis des Médicis coulait à grands flots* 

- * 

Savonarole, qui s’était rendu l’oracle de la 
multitude , intimait les ordres du ciel aux puis- 
sances qui avaient quelque rapport avec Flo- 
rence, avec autant de hardiesse , qu’il parlait, 
au nom de Dieu , au peuple et aux magistrats 
de cette république. , 

Ce règne monacal s’évanouit bientôt , Savo- 
narole eut le sort de tout réformateur qui veut 
changer la constitution de son pays , sans avoir 
en sa disposition des finances assurées , une 
armée respectable, et n’étant appuyé que de 
l’inconstante faveur du peuple. Alexandre vi, 

Y. N 
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- qu’il invectivait dans ses sermons, après avoir 

l'jy K fancé contré lui les foudres du Vatican, se ser- 
vit , pour le combattre dans Florence , des 
memes armes employées par lui. Un cordelier , 
qui passait pour un saint , fut chargé de prêcher 
contré le jacobin : il le traita publiquement 
d'hérétique et de faux prophète. Les jacobins 
et les cordeliers rivalisaient alors dans presque 
toutes les universités de l’Europe. Les deux 
ordres monastiques prirent parti en faveur de 
leurs champions. Un jacobin offrit de passer à 
travers deux bûchers allumés , pour prouver la 
sainteté de Savonarole. Un cordelier se soumit 
aussitôt à la même épreuve, pour démontrer 
que Savonarole était un imposteur. Les bûchers 
s’allument ; les deux moines se présentent de- 
vant utte foule innombrable , attirée par la s in- 
gularité du spectacle. Mais quand tous deux 
virent de sang-froid les bûchers enflammés et 
la mort présente, ils se regardent, ils trem- 
blent , il^hésitent j leur frayeur commune 1 ;ur 
, Suggéra ûne commune évasion. Le jacobir se 
présentait revêtu des habits sacerdotaux , 1 en mt 
dans ses mains une hoàiîe consacrée. Le c >r- 
delier déclame contre cette circonstance, c u’il 
fait envisager au peuple comme une sup ïr- 
cherie imaginée par les jacobins pour cac 1 er 
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leur défaite : il représente à ses auditeurs leur 
croyance sur I3 présence réelle (le Jésus-Christ 
dans l’hostie après la consécration. Le miracle 
opéré en faveur de son. adversaire, qui tenait 
cette hostie pour sa sauve garde , n’attesterait 
pas la sainteté de Savonarole , il serait seule- 
ment une nouvelle preuve du mystère de la 
transsubstantiation. En conséquence il exigeait 
que le jacobin remît l’hostie consacrée dans 
une église , qu’il se dépouillât de ses habits sa- 
cerdotaux ; alors l’un et l’autre devaient en- 
trer dans, le bûcher revêtus de leurs vêtemens 
ordinaires. 

Le jacobin, ravi de l’occasion qui lui était 
offerte de sortir du mauvais pas dans lequel il 
s’était imprudemment engagé , s’obstina ; le 
peuple ne jouit pas de l’affreux spectacle qu’il 
attendait , mais le crédit • de Savonarole fut 
ruiné , anéanti. Le peuple , soulevé par le parti 
des cordeliers , §£ jeta sur le monastère qu’il 
habitait, et le réduisit en cendres. Savonarole 
fut pendu et brûlé. On assure qu’il mourut 
sans rien témoigner qui pût faire juger s’il élait 
innocent ou coupable. Les gens de son parti ne 
manquèrent pas de lui attribuer des miracles , 
dernière ressource , dans les disputes ecclésias- 
tiques , des adhérens à un chef malheureux. 
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Le supplice de Savonarole arriva en i4p8, 
mais lorsque Charles vin approchait de Flo- 
rence, ce moine était l’arbitre de cette ville. 



CHAPITRE VII, 

Entrée de Charles rm dans Florence 
et dans Rome . 


Charles viii fit son entrée dans Florence, le 
17 novembre, à la tête de son armée. Il voulait 
d’abord traiter cette ville en pays de conquête ; 
mais la fermeté des magistrats lui faisant con- 
naître qu’il n’exercerait pas sans danger un pou- 
voir absolu sur un peuple amoureux de sa li- 
berté , et dont les ressources étaient immenses , 
il conclut avec les députés de la république un 
traité, dans lequel il s’engageait à maintenir 
l’indépendance des Florentins. On lui laissa les 
places que Pierre de Médicis lui avait remises ; 
on lui fournit un subside de cinquante mille 
ducats ; on modifia même , à sa sollicitation , 
l’arrêt de proscription porté contre les Mé- 
dicis. Tous leurs biens furent restitués , à con- 
dition que Pierre de Médicis et ses parens ne 
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pourraient s’approcher de Florence plus près 
que de cent milles. 

Le duc de Calabre avait quitté la Romagne 
pour prendre , sur la rive droite du Tibre , une 
position dans laquelle il pût arrêter la marche 
■des Français ; mais le pape , épouvanté , avait 
envoyé des nonces pour proposer au roi un 
accommodement. Le duc de Calabre se rap- 
procha de Rome pour prévenir les effets de la 
défection d’Alexandre vi. L’armée de France, 
après avoir continué sa route par Sienne, phr 
Radicofani, par Aquapendente , parViterbe, 
étendait ses quartiers aux environs de Rome ; 
elle s’était emparée de Corneto , de Civita-Vec- 
chia et d’Ostie. Le quartier du roi était à Brac- 
ciano ; les Colonna , les Orsini , et les autres 
barons romains , se rendaient successivement 
auprès de lui. Le duc de Calabre sortit de Rome 
le 3i décembre , et quitta bientôt les terres de 
l’église. Le pape, généralement abandonné , se 
réfugia dans le château Saint-Ange. Charles vin 
fut reçu dans Rome. 

Plusieurs cardinaux proposaient au roi de 
faire déposer le pontife , dont la vie scandaleuse 
déshonorait la chaire de saint Pierre. On assure 
qu’Alexandre n’écarta ce danger qu’en gagnant 
le principal ministre de Charles vm, Guillaume 
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Briçonet, évêque de Saint-Malo, créé bientôt 
après cardinal ; le roi se contenta de sommer le 
pape de sortir du château Saint - Ange pour 
revenir au Vatican. Les canons de France lurent 
tournés contre cette forteresse , alors le pape 
demanda grâce $ il laissa au roi , Viterbe , Ter- 
racine , Spolette et Civita-Veccliia , et lui remit 
Zizim , frère du sultan Bajazet. 

Dès le mois de septembre 1494, André Pa- 
léologue , regardé comme héritier de l’empire 
de Constantinople après la mort de Constantin 
Dragassés son oncle , que Mahomet iî en avait 
dépouillé , avait cédé à Charles vin ses chimé- 
riques droits ; en conséquence ce monarque 
fut couronné dans Rome, empereur de Cons- 
tantinople. 

Après cette cérémonie, l’armée française prit 
le chemin de Naples le 28 janvier, sans éprouver 
d’autres obstacles que ceux de la saison de l’hiver 
dans laquelle on était. Charles vm était accom- 
pagné par le cardinal Borgia, que le pontife 
avait placé auprès de lui comme un gage de sa 
foi , et par un ambassadeur de Ferdinand le 
Catholique. Le cardinal, pendant un court sé- 
jour que faisaient les Français dans Yeletri , 
quitta furtivement le roi pour retourner à Rome. 
L’ambassadeur de Ferdinand, qui cherchait un 
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prétexte de rupture , se plaignit amèrement de 

ce que les Français envahissaient l’Ifalie. en- 
tière. Oij dit ou roi, que lorsque le monarque 
espagnol avait promis de ne pas s’opposer aux 
succès de la cour <le France , rm-dejàdes Alpes, 
il n’était question que de ceux qui regardaient 
le royaume de Naples j que cependant les Fran- 
çais s’emparaient des principales places 4e la 
Toscane , du patrimoine de Saint-Pierre , de la 
campagne 4e Home. CetAe explication amena 
des altercations si vives , que l’ambassadeur dé- 
chira le traité qui liait les deux rois, et partit 
sans prendre congé. 

En même temps le roi de Germanie , Maxi- 
milien, feignant de craindre que la qualité d’em- 
pereur que prenait le monarque français , ne 
nuisît aux prérogatives de l'empire germanique, 
le fit sommer d’abaadonner ce titre. Les Fran- 
çais n’étaient pas encore entrés dans le royaume 
de Naples , et déjà s’annonçait la coalition qui 
devait les en faire sortir. 
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CHAPITRE VIII. 

i 

Alphonse abandonne le Trône de Naples 
à son fils. — Charles nu est reconnu 
Roi de Naples. — Ligue italienne pour 
chasser les Français de la Péninsule. 

Ces dispositions n’inspiraient aucune con- 
fiance au roi Alphonse. On dit que , tourmenté 
par les remords de sa conscience, il croyait 
voir, pendant le silence des nuits, les mânes 
d’un grand nombre de barons qu’il avait fait 
égorger dans les prisons , attachés à sa pour- 
suite. Dans son eiïroi , il descend du troue , 
remet sa couronne à Ferdinand son fils aîné, 
se retire précipitamment en Sicile , se fait 
moine chez les Olivetains de Messine , et y 
finit bientôt obscurément sa vie. 

Cet événement extraordinaire forçait le duc 
de Calabre de se rendre à Naples , pour y 
prendre le titre de roi ; il rassembla ensuite son 
armée, et vint camper à San-Germano pour 
défendre le passage du Garigliano ; mais une 
terreur soudaine , qui s’empara de ses troupes , 
rendit celte disposition inutile. A peine l’ayant- 
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garde française paraissait, que les soldats se dé- — 
bandent avec précipitation j entraîné lui-même 1 ' 9 5 ' 
avec les fuyards , il distribue le peu de forces 
qui lui restaient , à Gaeto , à Capoue et à Na- 
ples. La ville de Capoue ouvrit ses portes aux 
Français , pendant que le jeune roi essayait , 
par sa présence , d’appaiser un soulèvement 
qui se déclarait dans sa capitale. Guicciardini 
nous a conservé le discours plein de force 
qu’il prononça dans celte occasion $ mais le 
moment de la révolution était arrivé j l’amour 
du changement , ou l’espérance d’un sort plus 
heureux , entraînait tous les vœux en faveur 
de Charles vm. Il fallut céder à la mauvaise 
fortune : ayant brûlé plusieurs vaisseaux qu’il 
avait dans le port de Naples , il se retira avec 
sa famille, sur quelques bàtimens légers, dans 
l’île d’ischia , pour ne pas trop s’éloigner des 
occasions qui pouvaient préparer son retour 
à N a ples. 

A peine Ferdinand avait quitté sa capitale, 
qu’une députation napolitaine s’était rendue 
auprès de Charles vm , pour l’inviter de se 
rendre dans leur ville. Charles entra dans 
Naples, le 2i janvier, revêtu des habits im- 
périaux. Il fut prendre son logement au châ- 
teau de Capuona. Toutes les provinces se sou- 
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mettaient successivement à lui ; tous les grands 
9 5- barons se rendaient à sa cour, pour lui faire 
.hommage, on eût dit qu’il visitait un royaume 
depuis long-temps soumis à son autorité. 

Charles vm , surpris lui-même du bonheur 
qui semblait accompagner ses pas , jouissait 
de son triomphe sans réfléchir sur l’incons- 
tance des faveurs de la fortune. Ses officiera 
et ses ministres ne songeaient qu’à gagner de 
l’argent. Aucune grâce n’était expédiée sans 
mettre à contribution ceux qui l’obtenaient. 
Les sommes entrant dans les coffres du roi, 
étaient employées à donner des fêtes somp- 
tueuses et perpétuelles. 

Tandis que Charles vin, au lieu de s’applb 
quer aux moyens de conserver sa conquête , 
et de veiller sur la conduite de ses officiers , 
donnait des tournois dans Naples, l’iristorien 
Philippe de Commines , ambassadeur de Franco 
auprès de la république de Venise , le fait pré- 
venir qu’il se formait -une ligue entre les Véni- 
tiens, le duc de Milan , le pape , Ferdinand lo 
Catholique, et le roi de Germanie , Maximilien , 
pour forcer les Français d’abandonner TItalie, 
Ferdinand Je Catholique et Louis le More 
étaient les instigateurs de cette ligue. Louis 
le More, assuré du trône de Milan par ls 
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consentement des peuples et des états voisins , 
regardait les succès de Charles vm , dans le 
midi de l’Italie , comme les avant-coureurs de 
l’orage qui allait fondre sur lui. On assure 
même que le duc d'Orléans , qui restait dans 
Asti pour veiller aux communications 'entre 
le royaume de Naples et la France, avait dit 
imprudemment que le temps arrivait de faire 
valoir ses droits sur le duché de Milan. Louis 
Sforza communiquait ses inquiétudes aux Véni- 
tiens. Le roi de France , maître dn duché de 
Milan , n’eût pas manqué de revendiquer les 
contrées de la Lombardie qui en avaient été 
détachées , et cette réunion aurait enlevé aux 
Vénitiens tous leurs états de terre -#rme en 
Italie. 

Le roi d’Espagne , Ferdinand , régnait dans 
l’île de Sicile, il paraissait craindre que Charles 
vin , une fois possesseur paisible du royaume 
de Naples, ne portât ses vues sür la Sicile, 
la regardant comme un ancien démembrement 
du royaume de Naples. La ligue avait été né- 
gociée à Venise avec beaucoup de secret. Elle 
devait durer vingt ans; les confédérés s’obli- 
geaient de soutenir leurs intérêts communs avec 
trente-^quatre mille chevaux , vingt mille hom- 
mes d’infanterie et une flotte nombreuse. Lé 
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‘ roi d’Espagne devait donner âes troupes a 

1 Ferdinand d’Aragon , pour le rétablir sur le 

trône de Naples j les Vénitiens se chargeaient 
d’attaquer les places maritimes de ce royaume , 
occupées par les Français; le dhc de Milan pro- 
mettait de surprendre Asti, et de s’opposer au 
passage des secours venant de France. On of- 
frait de l’argent à Maximilien pour faire una 
diversion sur les frontières de Champagne. En- 
, fin , tous les états d’Italie étaient invités à sq 
réunir à cette ligue. 

Commines fut engagé de se rendre au sénat , 
où le doge lui déclara qu’il venait de conclure 
un traité avec le pape , le roi d’Espagne , lq^ 
roi de ^fcrmanie et le duc de Milan, dont l’ob- 
jet était de protéger l’autorité du saint-siège i 
la liberté de l’Italie , et de se défendre contre 
les Ottomans. Commines, sans se déconcerter, 
répondit : « qu’on ne lui apprenait rien de nou- 
veau , qu’il avait donné avis de cette ligue au 
roi et au duc d’Orléans. Le doge parut très- 
mortifié que son secret eût été éventé ; il vou- 
lut faire entendre à l’ambassadeur de France 
que cette opération diplomatique n’avait rien, 
d’hostile envers la France. Commines , laissant 
apercevoir qu’il connaissait parfaitement les 
articles du traité , ajouta que la république* 
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pourrait se repentir un jour de la conduite - 
qu’elle tenait dans cette circonstance , et sans 
vouloir entendre aucune explication , il sortit 
du sénat , et bientôt du territoire de Venise. 


HAP 1 TRE IX. 

our de Charles rui en France. — 
Bataille de Fomova. 

- * 

Charles viii venait d’être couronné, le 
20 mai , dans Naples , lorsqu’il fut informé des 
préparatifs qui se faisaient contre lui dans l’Ita- 
lie antérieure. Son projet était dès -lors formé 
de revenir en France } ce prince , au milieu des 
dangers qui l’environnaient dans ses nouveaux 
états, s’était abandonné au délire des plaisirs 
et à une ivresse de débauches dont les his- 
toriens d’Italie ont peut-être chargé le tableau. 
Ses courtisans, ses ministres, ses généraux, 
et même ses soldats , imitant son Jexemple , 
se plongeaient dans le sein de la volupté. Un 
esprit railleur et méprisant, une indiscipline 
absolue et beaucoup d’insolence envers les 
femmes , avaient rendu odieux aux Napoli- 
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tains le nom français. Charles vm sentait 
trop tard combien son entreprise était au- 
dessus de ses forces. Il sortit de Naples le 
ao mai , ne laissant, pour conserver cette con- 
quête , qu’environ cinq à, sir mille hommes 
sous la conduite du comte de Montpensier , 
prince courageux , mais dont les talens ne 
répondaient pas à l’importance de sa commis- 
sion. 

L’expédition de Naples avait été conduite 
avec si peu de précaution , qu’on avait négligé 
de préparer , dans les ports de Provence , une 
escadre assez forte pour assurer à l’armée 
française ses communications avec la France. 
Ferdinand ii , roi détrôné de Naples , réfugié 
dans la petite île d’ischia, à quelques milles 
de sa capitale , bravait' , dans cette retraite , 
son vainqueur , dont les forces navales n’é- 
taient pas en état de l’assiéger. Ferdinand se 
rendait librement d*Ischia dans les ports de là 
• Sicile, où se préparait l’armement qui devait 
bientôt le Conduire dané Naples. 

Lorsqu’il fut question de revenir en France , 

; les vaisseaux français qui se trouvaient dans 
le port de Naples , n’étaient pas assez nom- 
breux pour transporter le roi et l’armée. II 
fallut prendre la route de terré. Le roi vint 
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à Rome. Alexandre vi était trop politique 
pour s’exposer aux suites d’une entrevue ; il 
s’était retiré à Perouse, à la faveur d’yne escorte 
que les Vénitiens et le duc de Milan lui en- 
voyèrent. On prit la route de Sienne. Com-r 
mines avertit Charles vin , dans cette ville , 
que les Vénitiens et le duc dé Milan assem- 
blaient une armée de quarante mille hommes 
entre la Trebia et le Taro, et qu’il était de 
la dernière nécessité , par une marche prompte, 
de prévenir des dangers qui deviendraient ex- 
trêmes si l’armée ennemie avait le temps de 
se former. Charles, continuant de se conduire 
avec autant d’imprudence qu’il avait fait jus- 
qu’alors , négligea cet avis. Il perdit sept jours 
entiers à régler des contestations subsistantes 
entre la république de Sienne et celle dé Flo- 
rence. Arrivé à Pise , la même fausse poli- 
tique ralentit encore sa marche j Pise avait 
profité de l’arrivée des Français en Italie pour 
secouer le joug des Florentins. Eu vain la ré- 
publique de Florence offrait au roi de l’argent 
et des troupes, s’il voulait leur rendre cette 
place et les autres qui lui avaient étés confiées 
en Toscane j Charles croyant sa gloire inté- 
ressée à protéger la liberté des Pisans , regar- 
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dée comme son ouvrage , rejeta toutes les pro- 

*^y5. positions qu’on lui faisait, y 

La petite flotte française devait se rendre 
dans Je port de la Spezzia pour recevoir les 
gros bagages de l’armée , et sur-tout l’artillerie 
de siège. Battue par les Vénitiens , il lui fut 
impossible de remplir sa commission. Alors la 
position de Charles vin devint beaucoup plus 
embarrassante. On arriva sans obstacle à 
Pontre-Moli. Il fallait traverser l’Apennin et 
traîner des gros canons par des chemins où 
jamais voiture n’avait passé. L’armée fran- 
çaise montait à peine à huit mille hommes ; 
c’était au mois de juin , la chaleur était ex- 
trême. La force et la bonne conduite des Suisses 

• 

suppléèrent à la prudence des Français. Ils 
s’oUVirent à transporter eux-mêines l’artillerie 
à travers des rochers et des précipices ; mais 
pendant cette opération , aussi longue et aussi 
pénible que nécessaire , les alliés avaient ras- 
semblé leur armée. Trente mille h° rames 
attendaient les Français à la descente des mon- 
tagnes dans le Plaisantin, au bord du Taro, 
vers le village de Fornova. 

La bataille de Fornova se donna le 6 juillet. 
Les confédérés , quatre fois plus nombreux que 
les Français , se flattaient de . faire prisonniers 

' le 
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le roi de France et tous ses capitaines. Ils ne 

savaient pas que ces machines foudroyantes , i4<j5. 

qui suppléent au nombre de soldats , et por- 
tent dans leurs flancs redoutables le destin des 
batailles , s’avançaient péniblement , traînées 
par des hommes , dans des routes où les che- 
vaux ne pouvaient rendre aucun service. Les 
Suisses s’étant chargés de cet emploi , s’at- 
telaient , avec des fatigues incroyables , tan- 
tôt devant les affûts , quand il fallait monter , 
tantôt derrière quand il s’agissait de descendre 
ou dp soutenir les pièces sur la pente des mon- 
tagnes , et les empêcher de rouler , par leur 
poids , dans les précipices , ne s’arrêtant que 
pour raccommoder les roues et les cables qui 
se rompaient , pour abattre des pointes de 
rochers qui embarrassaient , ou pour élargir 
les sentiers trop étroits. 

On vit alors ce que les Français auraient 
exécuté en Italie, si la prudence eût secondé 
leur courage. Les Italiens tinrent à peine une 
heure devant Charles vin ; renversés par une 
artillerie supérieure et servie avec une promp- 
titude que les Français connaissaient seuls 
alors , ils perdirent quatre mille hommes , tan- 
dis que les Français n’eurent pas deux cents 
hommes de tués. Une victoire aussi éclatante 
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~ donnait à peine à Charles vm les facilités de 
1 *9 5- se retirer dans ses états. Le duc d’Orléans 
commandait dans Asti une armée de sept à 
huit mille hommes ; au lieu de se porter par 
Tortone sur les hauteurs de Bobbio , pour 
favoriser les opérations deCharles vhi , il aVail 
imprudemment passé le Pô et lu Sessia pour 
surprendre Novarre. 11 était alors assiégé dans 
cette ville; il fallut, pour dégager cette armée, 
abandonner au duc de Milan' Novarre et le 
port de la Spezzia ; le duc de Milan en fut 
quitte pour quelque argent donné au duo 
d’Orléans , et pour une promesse qu’il -fit sang 
avoir intention de la tenir , d’envoyer des se- 
cours aux Français engagés dans le royaume 
de Naples. . . >• • •%; 

Lorsque les Français furent à Turin 4 on fut 
bien étonné de voir arriver un caifiérier du . 
pape, ordonnant au roi de France de retirer 
ses troupes d'Italie , et de venir rendre compte 
de sa conduite au saint- père , sous peine d’ex- 
communication. Celte ridicule bravade fut re- 
çue avec le mépris qu’elle mettait ; Charles 
opposa la raillerie à l’insulte , mais la rail- 
lerie convenait peu à l’état de ses affaires. 

\ 
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CHAPITRE X. 

Ferdinand it , Roi de Naples , rentre dans 
ses états. — Les Florentins sont mis en 
possession de la Seigneurie de PiSe. 

A peine Gharlès vm était à Lyon , que la- 
renommée publiait le retour de Ferdinand ir 
dans ses états. Le roi d’Espagne avait fait pas- 
ser des troupes en Sicile , sous les ordres de 
Consalve Ernandez de Cardone , surnommé le 
Grand Capitaine. Ferdinand, quittant Pile 
d’ischia , s’était joint à loi près de Messine. 
Dès qu’ils surent Charles viïi hors dfe royaume, 

r 

Consalve passa le Phare , et s’empara de Reg- 
gium. Eh vain le général d’Aubigni , qui com- 
mandait dans la Câïabre ultérieure , défit les 
Espagnols auprès de Seminara, et força le 
Grand Capitaine de repasser en Sicile. L’ar-‘ 
mée française, ne recevant aucun secours, fut 
bientôt hors d’état de tenir la campagne ; cette 
première tentative des Espagnols fut suivie 
d’une seconde , dont lès succès furent aussi b ri I— 
lans que rapides. 

Les Napolitains avaient envoyé une dépu- 
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tation en Sicile , pour engager Ferdinand n ài 
i4f)5. revenir dans sa capitale. Ce prince s’embarque 
sur une flotte peu nombreuse , et paraît devant 
Naples^Le comte de Montpensier sort de la 
ville avec ses troupes , pour s’opposer à la 
descente de l’ennemi. Aussitôt on sonne le toc- 
. sin dans la ville j les habitans soulevés s’em- 
parent des portes et de toutes les avenues des 
châteaux occupés par les Français. Le comte 
de Montpensier se retire dans Castel-Nuovo • 
Ferdinand est reçu dans Naples aux acclama- 
tions générales. Salerne , Capoue , Aversa et 
toute la côte d’Amalfi arborent les étendards 
d’Aragon ; l’esprit d’insurrection qui ,se pro- 
page dans toutes les provinces du royaume , 
annonce unp révolution aussi prompte pour 
assurer le trône à Ferdinand, qu’elle l’avait été 
six mois auparavant pour l’en faire descendre. 

Dans le même temps, une flotte vénitienne 
croisait sur les côtes de la Capitanate , jusqu’à 
la pointe de la terre d’Ottrento. Elle s’empara 
de Monopoli , de Pulignano , de Manfredotiia. 
Le comte de Montpensier , bloqué dans Castel- 
Nuovo, fut forcé , par le défaut de vivres, de 
se retirer à Gaetto , et ensuite à Attello dans 
la Basilicate. 

Le roi de Naples était reconnu dans la plus 
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grande partie de son royaume ; cependant les “ 7" 

Français occupaient encore quelques provinces. J 
On publiait que Charles vi 1 1 armait dans Marseille 
une flotte de soixante voiles , et qu’il se pré- 
parait à rentrer en Italie à la tête d’une armée 
formidable. Le conseil de Naples proposait aux 
Vénitiens de lui envoyer un secours de trois 
mille chevaux , aux ordres du marquis deMan- 
toue , capitaine général de la république , et 
offrait de leur engager les villes de Trani , d’Ot- 
trento et de Brendisi , en cautionnement des 
dépenses que l’entretien de cette armée auxi- 
liaire leur occasionnerait : le sénat accepta cette 
proposition sans hésiter. 

Tout agrandissement des Vénitiens était sus- 
pect au duc de Milan. Louis Sfoçza , en ap- 
prenant qu’ils entraient en possession des trois 
villes que leur engageait le roi de Naples , 
avait été sur le point d’exécuter de bonne foi 
le traité par lui fait avec Charles v 1 1 1 , et 
de déclarer la guerre au sénat ; mais , d’un 
côté, la crainte que lui inspiraient les préparatife 
de la cour de France , de l’autre , l’espoir de 
l’agrandir de son côté , modéraient son effer- 
vescence. 

Charles vin avait promis aux Florentins de — 

leur rendre les places que ses troupes occu- 1-596-99. 
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paient dans la Toscane. Livourne leur avait été 

1496-99. restituée ; mais les commandans des autres 

* ‘ ' / 

places , au mépris des ordres les plus formels, 
les vendaient au plus offrant. Les Génois et 
les Lucquois achetèrent celles qui étaient à leur 
bienséance. Les Pisans entrèrent, pour une 
somme médiocre, d^ns la citadélle de Pise , 
et la firent démolir. Les habitans de cette ville, 
après le départ des Français , imploraient l’as- 
sistance du duc de Milan et des Vénitiens, 
contre les Florentins qui voulaient les assujet- 
tir de nouveau. Pis*e avait été autrefois au pou- 
voir des Visconti , seigneurs de Milan. Louis 
le More se flattait que dans la nécessité où 
se trouvaient les Pisans , de se donner un pro- 
tecteur capable de repousser tous les efforts 
de leurs ennemis , ils le choisiraient pour leur 
capitaine général , et que les Vénitiens , occu- 
pés de leurs nouvelles acquisitions sur les côfcs 
de la terre d’Ottrento , lé laisseraient paisi- 
blement se fortifier à l'embouchure de l’Arno i 
mais le sénat de Venise , dont l'ambition ne 
se bornait pas aisément , aurait voulu domi- 
ner en même temps sur l’entrée de l’Adria- 
tique et sur la mer de Toscane. Il fit un traité 
avec les Pisans , 41ans lequel il garantissait leur 
liberté , et leur envoya une armée nombreuse , 
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lorsque le duc de Milan leur offrait toute se s ' 

forces. La confiance établie entre les Pisans l/ *J 6 ' 99 - 
et les Vénitiens, lui fit apercevoir que fses es- 
pérances étaient vaines ; il retira ses troupes 
et dissimula son mécontentement. Cependant 
les Vénitiens ne parvinrent pas à s’emparer de 
Pise ; les sentimens que leur témoignaient toutes 
les puissances d’Italie les forcèrent de renon- , 
cer à cette entreprise : la paix fut faite entre 
les Florentins et les Pisans en 1499. Il fut 
convenu que la ville de Pise ferait partie de 
la république de Florence, que les Vénitiens 
évacueraient cette place et toutes celles qu’ils 
occupaient dans la Toscane ; que Pise con- 
serverait ses anciennes franchises , et que le 
passé serait oublié. 

Le maréchal Jean - Jacques Trivulce était 
arrivé à Asti, au printemps 1496, avec huit 
cents hommes d’armes et six mille hommes de 
pied. Le duc d’Orléans devait y conduire dans 
peu le reste de l’armée française. Cet événe- 
ment n’avait pas peu contribué à déterminer 
le duc de Milan à se désister de ses préten- 
tions sur Pise : convaincu que les Français s’em- 
pareraient du Milanais avant de s’enfoncer dans 
le midi de l’Italie , la frayeur l’attachait aux 
Vénitiens ; il leur fit proposer d’engager le rci 
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••1 
I 

1 de Germanie, Maximilien, de venir dans la 

1 J 9 ( -~3S ’ péninsule pour combattre les Français. Le 
sénat de Venise envisageait la présence de 
Maximilien dans la Lombardie , comme pré- 
judiciable aux intérêts de la république; cepen- 
dant , au milieu de l’agitation générale , ne vou- 
lant pas s’exposer au poids de la responsabi- 
lité des événemens qui semblaient prêts à 
éclore , il consentit à cette mesure. 

Louis le More se rendit à Lindau , où Maxi- 
milien tenait la diète d’Allemagne , et demandait 
les secours dont il avait besoin pour se faire 
couronner empereur et roi des Lombards , dans 
Rome et dans Milan. Le pape et les Vénitiens 
envoyèrent des ambassadeurs à cette diète. Le 
roi de Germanie fut supplié de venir , avec 
toute son armée , s’opposer au passage des 
Français ; les gouvernemens de Venise, de Mi- 
lan et de Rome , lui offraient douze cent mille 
livres pour les frais de cette expédition. Maxi- 
milien se disposa sur-le-champ à passer les 
Alpes. 

Cependant le duc d’Orléans, devenu héritier 
présomptif de la couronne de France par la 
mort du dauphin , témoignait de la répugnance 
pour la guerre d’Italie. La faible complexion 
de Charles yui s’e^ait entièrement détruite par 


Digitized by Google 


D ‘ I T A L I T 3 . 317 

les suites des fatigues excessives qu’il avait en- 
durées l’année précédente ; on prévoyait sa mort 
prochaine , et dans cette circonstance il ne 
voulait pas s’éloigner. Ses amis , dans le conseil , 
représentèrent la difficulté de trouver des fonds 
suffisans. Charles vm parut rebuté par les dif- 
ficultés , et l’expédition fut abandonnée. 

Le roi Ferdinand 11 assiégeait le comte de 
Montpensier dans Attello , avec ses forces et 
celles des Vénitiens. Les vivres manquaient aux 
Français , et toutes les voies de s’en procurer 
étaient interceptées. Quelques-uns désertaient , 
les autres murmuraienthautement. Montpensier 
fut obligé de rendre la place ; il mourut peu 
après à Pouzzoles , d’une maladie contagieuse. 
D’Aubigny rendit au roi de Naples le peu de 
villes qui restaient encore à la France dans 
l’Abruzze, et obtint la permission de ramener, 
enseignes déployées , les tristes restes d’une 
armée qui s’était vantée de détruire l’empire du 
Croissant , après avoir subjugué l’Italie. 


1496-99. 
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CHAPITRE XI. 

f 

/ 

Voyage de Maximilien , Roi d’ Allemagne , 
en Italie. — Mort de Ferdinand il y Roi 
de Naples. 

IYIaximilien ayant reçu , en avancement de 
subside , une somme que lui envoyait le sénat 
de Venise , remontant le Rhin jusqu’à Coire , 
descendait en Italie en suivant les bords de la 
Maira et du lac de Corne. Il venait d’hériter du 
Tyrol , de l’Alsace et de la Souabe autrichienne , 
par la mort de l’archiduc Sigismond son oncle. 
La réunion de ses états augmentait sa puis- 
sance ; mais ses provinces , sans commerce et 
sans numéraire , ne pouvaient lui fournir les 
sommes nécessaires pour paraître avec éclat 
dans la riche Italie , où ses prédécesseurs n’a- 
vaient fait respecter leur autorité que dans le 
* temps où les vassaux de l’empire étaient tenus , 
par la loi féodale , d’accompagner le monarque 
allemand dans ce voyage. Maximilien n’avait à 
sa suite que mille chevaux et quatre à cinq mille 
hommes de pied, qui menaçaient de l’aban- 
\ donner. Il fut reçu à Corne par le duc Louis 
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Sforza , avec de grands honneurs ; cependant “ 

il se rendit à Vigevano sans passer par Milan , 
il s’embarqua à Gênes, au mois d’octobre, sur 
une flotte peu nombreuse, composée de galères 
génoises et vénitiennes, essuya en mer une 
violente tempête , et prit terre près de Pise. Le 
roi de Naples , Ferdinand n , était mort sans 
postérité; Maximilien voulait procurer cette 
couronne à Jean , fils unique de Ferdinand le 
Catholique et d’Isabelle de Castille, qui venait 
d’épouser Marguerite, fiancée à Charles vin. 

Louis le More» lui fit envisager le danger de 
cette entreprise. Frédéric d’Aragon succéda à 
son neveu. Guicciardini observe que dans cinq 
ans le royaume de N»pl?s eut cinq rois : Fer- 
dinand , Alphonse, Ferdinand n, Charles vm 
et Frédéric. 

Le roi de Germanie ne fut pas plus heureux 
dans les efforts qu’il faisait, en faveur des Pisans, 
contre les Florentins; s’apercevant bientôt qu’il 
était jbué par les Italiens , il reprit la route 
d’Allemagne sans avoir été à Rome. 

é 

Frédéric partageait la haine que les Napo- 
litains avaient jurée à son frère Alphoqse, et 
qui l’avait conduit au fond d’un cloître , lorsque 
Charles vm s’approchait de la Campanie. Le 
roi d’Espagne fondait sur cette disposition des 
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* esprits , l’espérance de s’emparer du royaume 

39 (] e Naples en feignant de le protéger. Les papes, 
suzerains de ce royaume, voulaient Y incame- 
rare , selon l’expression italienne. Ces vues 
contradictoires furent la base de presque toutes 
les négociations de ce temps là. 


CHAPITRE XII. 

Mort de Charles nu. — Louis xn tente une 
nouvelle expédition en Italie. — Cause de 
celte guerre. 

' • ’ i 

Chaki.es viii mourut d’apoplexie au château 
d’Amboise, le 7 avril 1498 , sans laisser de pos- 
térité de son mariage avec Anne, duchesse de 
Bretagne} Louis xn, qui monta sur le trône, 
était petit-fils de ValentineVisconti et de Louis, 
duc d’Orléans , frère de Charles w. Ce prince , 
mûri par l’adversité , avait perfectionné, loin de 
la cour , les inclinations vertueuses qu’il tenait 
de la nature. En lisant la Vie de Trajan , son 
cœur s’était épris du noble désir de faire le 
bonheur du peuple sur lequel il devait régner. 
Auguste liberté , dont les grands cœurs em- 
brassent l’image avec le délire de l’enthou- 
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siasme , telle est la faiblesse des hommes que , — — 
malgré les mâles jouissances que tu leur offres , t 

tes autels seraient déserts s’il était beaucoup de 
rois ressemblant à Louis xn ! 

Ce prince fut véritablement l’image de la 
divinité, si on peut comparer, sans blasphème, 
un simple mortel à l’Auteur éternel de toutes 
choses. Jamais Louis xn n’éprouva de plus 
constante passion que de répandre le bonheur * 

dans les villes et dans les campagnes. 

Trois siècles écoulés n’ont pas tari les pleurs 
que sa mémoire honorée fait verser; l’esclave, 
courbé sous le poids de ses chaînes , charme sa 
douleur en lisant quelques pages de la vie de 
cet homme juste et bon. Louis xii fut surnommé 
le Père du Peuple , et mérita ce titre. La seule, 
faute que l’histoire lui reproche , c’est son ex- 
pédition d’Italie. Le mauvais succès de Char- 
les vm,semblaitdevoir éloigner pour long-temp3 
Vidée d’une semblable entreprise. Louis xn , 
âgé de trente-six ans lorsqu’il parvint à la cou- 
ronne , avait beaucoup d’expérience. On devait 
penser que ce prince,* oubliant le royaume de 
Naples et le duché de Milan, concentrerait toua 
ses vœux vers le seul objet de rendre la France 
heureuse et florissante. 

Ses premiers pas tendaient à ce but. Ayant 
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lait la paix arec le roi d’Espagne, il diminuait 

i4y6-9j. le fardeau des tailles; ses généraux introduis 
paient , parmi les milices françaises , la disci- 
pline militaire qui distinguait les troupes suisses 
et espagnoles. Son ministre , le cardinal d’Àm- 
boise , abrégeait les procédures et rendait la 
justice moins dispendieuse ; en vain MaxhriP 
lien avait renouvelé ses prétentions sur le du- 
ché de Bourgogne, il avait été contraint à réf-' 
cevoir la paix. : - 

Des circonstances particulières arrêtèrent 
les heureux effets qu’on devait attendre de ce' 
commencement de règne. Les Français s’enfoW-* 
cèrent de nouveau en Italie. Le gouvernement? 
d’un prince, dont les intentions étaient droites' 
et qui avait des talens , ne servit qu’a prépa-' 
rer à l’Europe entière une longue suite dé ca- 
lamités. 

. L’expédition de Louis xit en Italie , était' 
amenée par des causes compliquées. La reine 
Anne de Bretagne venait de rentrer en pos- 
session du duché après la mort de Charles viW. 
Oh craignait qu’elle ne* portât cette grandé' 
province dans une autre, monarchie. Il avait 
été stipulé avec les états de Bretagne , que si 
Charles vin mourait sans enfans, la duchesse 
épouserait son successeur. Cette condition ne 
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pouvait être que difficilement remplie,' parce 

que Louis xn était marié avec Jeanne, fille de 
Louis xf. il vivait avec elle depuis vingt ans, 
sans en avoir d’enfans. Anne de Bretagne avait 
été destinée dans sa jeunesse , par ses parens, 
à Louis xn , alors duc d’Orléans. Ce prince 
perdit, par la bataille de Saint-Aubin, sa li- 
berté et sa maitresse. L’artdetme inclination 
de Louis xtt fortifiait la, raison d’état. Le» 

t 

usages de ce temps-là obligeaient ce prince 
de s’adresser au pape pour luire déclarer, rail 
son premier mariage. Cette négociation * en? 
rendant Alexandre v i nécessaire à Louis xh , 
fut l’origine des guerres d’Italie qm troublèrent 
son règne et celui de François x Lr . v v f l, . 

. U semble que depuis qne la scélératesse était 
sur la chaire de Home , dans la personne d’A- 
lexandre vt , les sinistres influences se îépan*- 
daient dans tout l’Occident.. L’Earépe<pmnarc 
tenti, des scandaleuses amourtset des horreurs, 
de la conduite de >ce pontife. On l’accusait pu- 
bliquement d’abuser de sa propre fille Lucréü», 
qu’il enleva successivement à trois màrà ,,pour 
la donner définitivement à l’héritier de la mai- 

v 

son d’Este. Ses noces furent célébrées au Va- 
tican, par les fêtes les plus infâmes que la 
débauche ait jamais inventées , et qui oient 
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effrayé la pudeur. Cinquante courtisanes , nues , 
*496-99. dansèrent devant cette familie incestueuse , et 
des prix furent adjugés aux mouvemens les 
plus lascifs. Cependant ce pape ne perdait rien 
de son autorité spirituelle , le peuple faisait 
des pélérinages et achetait des indulgences; 
mais les grands , plus instruits ^ considérant 
cette suite de sacrilèges dont la cour de Rome 
se rendait coupable , ne regardaient la religion 
que comme un frein pour retenir la multitude. 
Ils la respectaient extérieurement , sans qu’au 
reste elle influât sur leur conduite. Tous les liens 
de la foi publique furent brisés. Aucun traité, 
aucun titre ne fut respecté. A la superstition, 
à l’hypocrisie , qui régnaient auparavant , suc- 
cédait la pratique ouverte de tous les crimes. 

A peine les Français avaient évacué l’Italie, 
que la ligue formée contre eux trouvait sa 
prompte dissolution dans les vues différentes de 
ceux qui l’avaient imaginée. Maximilien , en 
guerre avec les Suisses, ne jouissait d’aucune 
autorité hors de l’Allemagne. Le roi d’Espagne 
avait conclu avec Louis xti xm traité de paix qui 
* lui assurait la possession de la Cerdagne et du 
Roussillon. Le duc de Milan promettait aux 
Français de faire la guerre aux Vénitiens , s’ils 
armaient en faveur de la maison d’Aragon , dans 

le 
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lè royaume de Naples j et bientôt la rivalité 
fit craindre une rupture ouverte entre Venise ' ^ 
et Milan. 

Le duc d’Orléans, avant son avènement au 
trône de France, avait toujours pris la qua- 
lité de duc de Milan, comme héritier, par 
son aïeule , des Visconti. Louis Sforza ne dou- 
tait pas que tôt ou tard ce prince ne reven- 
diquât ses droits sur le duché; mais sans s’a- 
veugler sur le péril , il espérait que le nouveau 
roi se trouverait engagé dans des affaires assez 
épineuses pour l’empêcher de tourner sitôt ses 
regards sur l’Italie. En conséquence, il con- 
tinuait à braver les Vénitiens. 

Alexandre vi , dont la politique était le prin- 
cipal talent, fondait sur la guerre, prête à 
naître entre le sénat de Venise et le duc de 
Milan , son plan d’élévation en faveur du car- 
dinal César Borgia, préféré par lui à tous ses 
autres enfans. Le duc de Gandie, frère aîné 
de César Borgia , venait d’être assassiné dans 
Rome. La voix publique imputait ce meurtre 
au cardinal. Un forfait de plus était peu de 
choses pour un scélérat. Le pape lui fit quitter 
le chapeau de cardinal , après lui avoir d#nné 
les dispenses nécessaires pour rentrer dans la 
condition laïque. Son père voulait lui former 
v. * 
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une souveraineté des différens cantons de la 
Romagne , occupés par plusieurs barons ro- 
mains, à titre de vicaires du saint-siège. Une 
armée française était nécessaire pour la réus- 
site de cette expédition. Il fallait donc appla- 
nir la route pour ramener les Français en 
Italie. 

Alexandre avait demandé , pour César Bor- 
gia , la fille du roi de Naples , avec la prin- 
cipauté de Tarento pour dot. Quelque intérêt 
qu’eût Frédéric à métaager un pape dont les 
ressentimens pouvaient le mettre dans les em- 
barras les plus extrêmes , et auquel il devait 
pour ainsi dire sa couronne , il aima mieux 
s’exposer aux suites d’un refus que de four- 
nir, par le mariage, à César Borgia un titre 
et des moyens dont il pouvait abuser pour lui 
ravir un jour ses états. On espéra d’obtenir de 
Louis xii une partie des avantages que Fré- 
déric d’Aragon refusait. César Borgia fut chargé 
de négocier lui-même en Francei II ne pou- 
vait réussir qu’à l’aide d’une extrême souplesse. 
Le conseil de Paris pouvait-il avoir oublié que 
ce même Alexandre vi, qui poussait les Fran- 
çais ^jvers l’Italie , les y avait conduits sous 
Charles vin , et s’était ensuite déclaré contre 
eux aussitôt que leurs succès les avaient rendus 


Digitized by 




D’ITALIE. 


227 

redoutables ? C’était re même César Borgia — - 

qui , remis çn otage à Charles vm , avait quitté l/, 96~9t) 
furtivetnent l’armée française, lorsque son père 
faussait la foi par lui jurée. Cette perfidie je- 
tait sur la personne du négociateur , une 
teinte qu’il était difficile de faire disparaître. 
Cependant il réussit, parce que les hommes, 

■et sur-tout les princes , se laissent aveugler par 
l’ambition. 

Borgia observait que la Lombardie , voisine 
de la France, était bien plus aisée à conquérir 
et à conserver que la Calabre et l’Apulie. La 
première conquête devait même servir un jour 
d’acheminement à la seconde. Les Vénitiens , 
offraient de joindre leur armée à celle de 
France , pourvu qu’on leur eédât le Grémon- 
nais et les autres cantons situés entre leurs 
anciennes possessions et la rive gauche de l’Adda 
et du Pô. On rassurait Louis xii contre la du- 
plicité de la cour romaine , en lui observant 
qu’elle avait un besoin essentiel des Français j 
enfin , le négociateur italien acheva de déter- 
miner Louis xa , en lui remettant la bulle 
tant souhaitée , qui cassait son mariage avec 
Jeanne de France , et lui donnait les dispenses 
apostoliques pour épouser Anne de Bretagne. 

Jeanne consentit elle-même à son divorce. 
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• Retirée à Bourges , elle y fonda l’ordre des 

fiH es Annonciades. Louis xn épousa la du- 
chesse de Bretagne; le bâtard du pape fut créé 
duc de Yalentinois , avec une forte pension. 
On renouvela les anciens traités avec l’Angle- 
. terre , on s’assura du duc de Savoie , l’expé- 
dition d’Italie fut résolue , Louis xn partit 
pour Lyon où l’armée devait se rassembler. 

CHAPITRE XIII. 

Les Français se rendent maîtres du duché 
de Milan. 

Le duc de Milan , ne doutant plus du mal- 
heur qui le menaçait, cherchait en vain des 
secours de toute part. Maximilien se trou- 
vait lié par un traité avec la cour de France ; 
les Suisses avaient engagé leur foi à Louis xu; 
le pape se déclarait ouvertement pour la France; 
les Florentins , auxquels le duc de Milan avait 
rendu des services , bornaient leur reconnais- 
sance à ne pas se ranger parmi ses ennemis. Il 
envoya un ambassadeur aux Vénitiens , ils re- 
fusèrent de le recevoir. Le seul Frédéric , roi 
de Naples , prévoyant que la chute de Louis 


Digitized by Google 


D’ I T A L I E. 


âag 

Sforza annonçait la sienne , aurait voulu le 
secourir j mais les mécontens étaient en si grand l ^9®'99* 
nombre dans son royaume , qu’il n’osait dé- 
garnir ses places de guerre , crainte d’un sou- 
lèvement. Le duc de Milan , environné des 
plus redoutables ennemis, ne désespéra pas de 
sa fortune. Il partagea ses forces en deux 
corps , opposa le plus faible aux Vénitiens 
qui paraissaient dans le Bressan , et réserva 
les plus forts contre les Français qui com- 
mençaient à filer vers Asti. Il garnit ses places 
avec abondance , et compta sur les événeinens 
qui arrivent quelquefois , contre toute espé- 
rance , dans une guerre , lorsqu’on peut la 
traîner en longueur. 

L’armée de Venise se porta , au commence- 
ment de juillet i4gg, sur les bords de l’Oglio, 
et passa ce fleuve presque sans résistance ; 
l’armée française , aux ordres de Louis de 
Luxembourg, comte de Ligne , de Robert 
Stuart, comte d’Aubigni et de Jean -Jacques 
Trivulce , soumit en peu de jours Valence , 
Tortone, Alexandrie, tandis que les Véni- 
tiens entraient dans toutes les places entre 
l’Oglio et l’Adda. La terreur était dans Milan , 
on parlait d’en ouvrir les portes aux Français : 

Louis le More mit une forte garnison dans le 
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* | château de cette capitale, en confia la garde 

^ ^ à un de ses meilleurs officiers , et se réfugia 
en Allemagne auprès de Maximilien, qui sol- 
licitait en vain la diète d’Augsbourg de déclarer 
la guerre à la France. 

Les généraux français informés de l’évasion 
du duc , passent le Pô et le Tesin , et s’avan- 
cent vers Milan. Cette ville se rend aussitôt , 
le gouverneur du château n’attendit pas le pre- 
mier coup de canon. Les Français eux-mêmes 
blâmèrent la lâcheté de cet officier : il mourut 
bientôt, autant de honte que de maladie. 
Louis xii , apprenant de Lyon ce succès ines- 
péré, vînt faire son entrée publique dans Milan? 
le 9 octobre. Le duché de Milan , du lac de 
Corne aux confins de Gênes , était soumis en 
vingt jours ; la république de Gênes avait suivi 
le sort de la Lombardie. Les Vénitiens occu- 
paient le pays qui devait leur rester, d’après 
les arrangemens pris avec la cour de France. 
Louis xii donna une petite armée au duc de 
Valentinois , qui s’en servit pour soumettre 
Imola et Forti. Il reprit la route de France , 
laissant le gouvernement de sa nouvelle con- 
quête à Jacques Trivulce , né en Lombardie , 
et qu’on regardait à la cour comme l’homme 
le plus propre à concilier tous les esprits , en 
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raison des habitudes qu’il avait dans le pays. 

-, C’était précisément le contraire , les Fran- l4 9 G 'Su- 
çais n’avaient quitté leurs foyers que pour 
former de magnifiques établissemens en Italie ; 
ils réclamaient hautement ce qu’ils appelaient 
le prix de leurs travaux ; etne consentaient à 
aucun ménagement. Jacques Trivulce , que la 
faveur du roi rendait l’objet de la jalousie de 
la noblesse française , n’avait pas assez de fer- 
meté pour rejeter des demandes, les unes in- 
justes , les autres inconsidérées. Les Français 
oubliaient déjà que l’indiscipline et les vexa- 
tions de tout genre avaient arraché de leurs 
mains le royaume de Naples , conquis avec 
non moins de rapidité que le duché de Milan. 
Trivulce , pour satisfaire l’avidité des deman- 
deurs , s’avisa de rechercher les habitons du 
Milanais qui avaient eu des liaisons avec Maxi- 
milien , gendre de Louis Sforza ; on les trai- 
tait , sous le nom de gibelins , en ennemis de 
leur patrie; leurs biens confisqués devenaient 
la proie du vainqueur. 

Cette inquisition , dont les formes étaient 
arbitraires , répandait une alarme générale. 

Tout homme riche craignait de passer pour 
gibelin. Une insurrection se répand rapide- 
ment sur toute la surface de la Lombardie : 
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- Louis Sforza rentre dans ses états. Les troupes 

françaises se retirent dans le château de Milan 
et dans quelques autres forteresses. A cette 
nouvelle , Louis xn envoie au secours de Tri- 
vulce une nouvelle armée. On assiège Louis 
Sforza dans Novarre. 


CHAPITRE XIV. 

Louis le More , fait prisonnier , est conduit 
> en France. 

— Cette place était défendue par des Suisses 

x4ç)9-i5oo. q Ue i e d uc de Milan avait pris à sa solde. Ces 
hommes , indignes d’appartenir à une nation 
recommandable par sa franchise et par sa loyau- 
té , composent avec les Français ; ils déclarent 
que , ne voulant pas se battre contre leurs 
compatriotes faisant la principale force de 
l’armée assaillante , ils allaient se retirer. 
Tout ce que Louis Sforza put obtenir, fut de 
sortir avec eux , habillé à la Suisse , une halle- 
barde à la main. Il parut ainsi à travers les 
haies des soldats français ; mais ceux qui l’a- 
vaient vendu , le firent reconnaître ; il fut pris 
et conduit en France au château de Loches , 
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où il mourut en i5io ; ses deux fils se réfu- 
gièrent à la cour de Maximilien. 

Ce succès termina la guerre. Toutes les villes 
de la Lombardie ne songeaient qu’à éviter , 
par la promptitude de leur soumission , les 
suites fâcheuses que pouvaient entraîner leur 
insurrection simultanée. Louis xn nomma pour 
gouverneur général , Charles d’Amboise , frère 
du cardinal d’Amboise , qui gouvernait la 
France en qualité de premier ministre. 

L’autorité de Louis xii était reconnue dans 
toute la Lombardie , à l’exception des pays 
occupés par les Vénitiens , et dans les états 
qui forment la république de Gênes. Cette con- 
quête , bien plus précieuse que celle du royaume 
de Naples, n’était séparée de la France que 
par le comté de Nice , dont on pouvait s’accom- 
moder avec les ducs de Savoie , en leur don- 
nant un équivalent sur les frontières du Pié- 
mont. 

Louis xii, allié des Vénitiens , des Toscans 
et de la cour pontificale , serait devenu l’ar- 
bitre de l’Italie , s’il avait abjuré de bonne foi 
tout nouveau projet d’agrandissement. Frédé- 
ric d’Aragon régnait sur un pays déchiré par 
les factions. Tout le commerce de ses états était 
dans les mains des négocians de Venise , depuis 
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* que ce prince , pour chasser les Français de* 

i4 99 -i5oo. , _ j 

places qu ils possédaient encore dans son royau- 
me , avait cédé au sénat de Venise les villes 
maritimes de Brendisi , de Trani et d’Ottranto. 
Les habitans de l’Apulie se plaignaient haute- 
ment d’une mesure qui les ruinait ; ils deman- 
daient que ces villes lussent enlevées aux Vé- 
nitiens, et ne pouvant obtenir cette justice du 
la faible cour de Naples, ils montraient leurs 
dispositions à se donner à une puissance qui' 
les délivrait du lion de saint Marc. Les Floren- 
tins , déchirés au dedans par deux factions ? 
dont l’une voulait rappeler les Médicis , tandis 
que l’autre redoutait leur influence, dégéné 
raient de jour en jour de leur antique puis- 
' sance. Les états du Piémont , de Mont - Ferrât 
et de Saluces n’appartenaient pas encore au 
même souverain. 

La république de Venise était parvenue au 
plus haut période de sa puissance $ elle pos- 
sédait les côtes de Dalmatie , d’Istrie et du 
Frioul , presque toutes les villes maritimes dans 
la partie de l’Italie parallèle à la mer Adria- 
tique, depuis les lagunes jusqu’à l’extrémité 
du golphe d’Ottranto ; elle était maîtresse d’un 
assez grand nombre de places au centre de la 
Romagne, qu’elle gardait en bravant le cour- 
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roux des pontifes romains. C’était un principe 
souvent avancé dans le sénat, que le lion de 
Venise ne lâchait jamais sa proie. Ce principe , 
dont la république de Venise avait hérité de 
la république romaine , était mis à exécution 
aussi souvent que les circonstances le permet- 
taient. Quelques places n’étaient entre les mains 
des Vénitiens qu’à titrp de dépôt. Il les tenaient 
de plusieurs princes , pour sûreté des sommes 
qu’ils leur avaient prêtées dans des occasions 
délicates , et lorsque leurs avances étaient sol- 
dées , ils refusaient souvent de se dessaisir des 
gages , sçus des prétextes que le plus fort trouve 
toujours lorsqu’il veut envahir le bien d’au- 
trui. Ces explications donnent la clef de la cé- 
lèbre ligue de Cambrai, dont je parlerai bientôt. 

Dans cette situation des choses, un concert 
parfait entre le gouvernement de France et de 
Venise, aurai]: produit le bonheur de l’Italie. 
Cette délicieuse contrée , qui fut le triste foyer 
des plus longues et des plus sanglantes agita- 
tions, aurait joui d’une paix profonde au sein 
des arts, enfans du génie et des doux loisirs 
procurés par le commerce et l’industrie. 


i4'jt)-i5oo. 
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CHAPITRE XV. 

Tableau moral du seizième siècle. — Politique 
et Gouvernement. 

Maïs déjà s’annonçait cet esprit d’intrigue et 
de perfidie qui distingua le seizième siècle. Ce fut 
un tc-mps de crise pour l’Europe, durant lequel , 
les principaux monarques se croyaient en droit 
de dévorer l’espèce humaine pour assouvir 
leurs passions particulières. Us semblaient regar* 
der les hommes comme des animaux de service 
que la nature avait attachés à leurs chars. Au- 
cun traité , aucun titre ne fut respecté. Tou9 
les liens de la bonne foi disparurent en même 
temps ; les princes môins puissans voulaient 
suppléer, parla multiplicité de lqjjrs crimes , ce 
qui leur manquait du côté des forces publiques. 

Les uns et les autres ne considéraient leurs 
relations avec les puissances étrangères , qu’en 
raison des avantages qu’ils en tiraient , prêts 
à les enfreindre toutes les fois que de nouvelles 
combinaisons politiques leur offraient de nou- 
velles espérances. 

Tendre à ses avantages particuliers par quel- 
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que voie que ce fût , était un axiome que Ma- 

chiavel venait de mettre en honneur. II avait i4g9-i5oo. 
enseigné aux monarques , dans son traité inti- 
tulé , le Prince , à fouler aux pieds les règles 
de la justice, la sainteté des sermens. On pou- 
vait intituler le quinzième et le vingt-cinquième 
chapitres de cet ouvrage : Des circonstances 
dans lesquelles il convient qu’un prince soit 
un scélérat. 

Le machiavélisme fut d’abord professé en 
Italie. C’est d’après les principes de cette dé- 
testable politique, qu’innocent vin s’était con- 
duit avec Charles vm, les Vénitiens à l’égard 
de Louis Sforza. César Borgia , élève de Ma- 
chiavel , devait à son maître les artifices exé- 
crables qu’il employait , à l’aide de quelques 
troupes françaises , pour s’emparer desf villes 
de la Romagne qui obéissaient à des souverains 
particuliers. La perfidie , l’assassinat, l’empoi- 
sonnement faisaient partie des armes dont il se 
servait. Il demande, au nom du pape , de l’ar- • 
tillerie et des troupes au duc d’Urbin , et s’en 
sert contre le duc d’Urbin lui-même. Il attire 
dans une conférence le prince de Camerino , 
et le fait étrangler avec ses deux fils. Les chefs 
de la maison Orsini , comptés parmi les plus 
vaillans capitaines d’Italie , ne pouvaient être 
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■ que difficilement opprimés à force ouverte. 

j4 99"i5oo*Cés ar Borgia fait la paix aveô chacun d’eux , 
les trompe par les plus tendres démonstrations 
d’amitié , et les ayant attirés dans Sinigallia , 
à l’occasion d’tine fête qu’il leur avait préparée , 
il les fait tou# massacrer. C’est ainsi que , par 
les plus abominables assassinats dont l’histoire 
fasse mention , et que Machiavel ose raconter 
avec complaisance , le bâtard du pape se ven- 
geait des offenses qu’il prétendait avoir reçues 
de ces capitaines , et prévenait les obstacles 
que leur valeur aurait pu lui susciter. 

Pour payer les troupes du pape, on levait 
des dîmes , on vendait des indulgences. Le 
cardinal Bembo assure que dans les seuls do- 
maines de Venise on retira de ce commerce , 
en p en d’années , près de seize cents marcs 
d’or. Le cardinal Raymond, légat en Alle- 
magne, voulait y établir une semblable tréso- 
rerie, la diète s’y opposa. 

Alexandre vi ( 1 ) se saisissait des amis de ceux 
que César Borgia avait massacrés , et les faisait 
étrangler au château Saint-Ange. Guicciardini 
pense que le seigneur de Farnessa , nommé 


(i) Voltaire, Essai sur les Mœurs , loin. m. 
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Àstor , jeune homme d’une grande beauté , 

livré au bâtard du pape , fut forcé de servir i499-i5ooi 
à ses plaisirs , et envoyé ensuite , avec un de 
ses frères , au pape , qui les fit périr par la 
corde. Le roi de France favorisait en Italie 
ces crimes , qu’il aurait punis dans son em- 
pire , il s’en rendait complice. Il abandonnait 
au pape ces victimes , pour être secondé par 
lui dans ses vues ambitieuses. Ce qu’on appe- 
lait la raison d’état, le rendait injuste en fa- 
veur d’Alexandre vi. Quelle malheureuse po- 
litique pouvait s’engager à seconder les atro- 
cités d’un scélérat qui se préparait à la trahir? 

Et comment les hommes sont-ils gouvernés ? 

Un pape -et son bâtard , qu’on avait vu arche- 
vêque, souillaient l’Italie de tous les crimes, 
un roi de France , qu’on a nommé le père du 
peuple y les secondait, et les nations, hébé- 
tées, demeuraient dans le silence. 

La doctrine du machiavélisme franchit bien- 
tôt les Alpes. Personne n’en fit autant d’usage 
que le roi d’Espagne , Ferdinand , auquel on 
croirait que le surnom de catholique ne fut 
donné que par une maligne ironie. Quand on 
se souvient qu’ayant perpétuellement à la bouche 
les mots de religion et de bonne foi , il en vio- 
lait sans cesse les maximes. Un prince italien , 

* 

9 c, 
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' contemporain de ce monarque , disait de lui .* 

a4 y9 -i5oo. (( ^ yant q Ue de compter sur des promesses, je 
voudrais qu’il jurât par un dieu auquel il crût. » 
Accoutumé à tromper tous ses voisins , il ne s’en 
cachait pas. On assure que des ambassadeurs 
lui reprochant un jour que Louis xii se plai- 
gnait qu’il l’avait trompé deux fois : « Deux 
fois , interrompit Ferdinand , il en a menti , 
l’ivrogne , 'je l’ai trompé plus de- dix. » Tel 
fut ce prince , que nous verrons' bientôt pro- 
poser à la cour de France de partager avec 
elle le royaume de Naples, dans l’intention 
formée de trouver quelque prétexte pour s’em- 
parer de toute la conquête. César Borgia , qui 
prévoyait cette rupture , espérait qu’elle lui 
fournirait quelque occasion d’envahir lui-même 
cette couronne, dont le pape son père était 
suzerain. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XVI. 

i 

Religion et Mœurs publiques. 

J AafAls art n’atait abusé , d’une manière plus 
scandaleuse , que dans les cOrnmencemens 
du seizième siècle , dès principes de la reli- 
gion chrétienne. Une prodigalité sans bornes, 
une impiété réfléchie , un libertinage scanda- 
leux , furent réunis dans la cour de Rome , à 
tant d’esprit et d’amour pour les beaux-arts, 
qu’il était bien difficile que les grands con- 
servassent cette frayeur religieuse inspirée 
jusque - là par les décrets des souverains pon- 
tifes. Toutes les digues furent rompues. L’es- 
prit humain n’étant plus contenu par l’an- 
cienne ferveur de l’adoration des mystères 
qu’on ne comprenait pas et qu’on ne vou- 
lait pas approfondir, on se voyait entouré 
de lois ecclésiastiques , les unes bizarres , les 
autres ridicules. On rougissait de les avoir res- 
pectées , et mettant bientôt sur le compte de 
la religion ce qui n’en était que l’abus , la 
plupart des grands et des gens de lettres af- 
fectèrent l’athéisme. 

y. Q 
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Les sciences et les arts ne faisaient pas , dans 
le reste de l’Europe , les mêmes progi ès qu’en 
Italie, ou du moins on était éclairé d’une 
manière différente. En Italie, on lisait Horace, 
l’Arétin, Bocace; les Allemands étudiaient les 
auteurs graves ; les Italiens cultivaient les arts 
agréables j l’esprit des Allemands prenait un 
caractère de hardiesse : chez eux , chez les 
Suisses , et chez les peuples du Nord , les 
mœurs influaient sur la conduite des hommes. 
La morale était comptée pour quelque chose 
en France , en Angleterre , en Espagne ; mais 
on ne connaissait plus de mœurs en Italie. 

Les auteurs des Lettres des Hommes obs- 
curs firent rire les Allemands aux dépens des 
Italiens, qui jusqu’alors les avaient regardés 
comme des barbares. Le sel de la bonne plai- 
santerie, répandu dans cet ouvrage, prépara 
une révolution sérieuse. On parlait de reli- 
gion d’un bout de l’Europe à l’autre , long- 
temps avant que Luther attaquât publiquement 
la puissance papale j et sans la fermentation 
générale des esprits , ce réformateur n’eût pas 
trouvé, dans la protection de l’électeur de Saxe, 
un appui suffisant contre la puissance deCharles- 
Quint, contre la pointe de l’esprit italien qui 
pouvait le perdre en le tournant en ridicule , 
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et contre les poignards et les breuvages d’une 

tourbe fanatique, qui, en l’immolant au saint- l4 9!)" l5oo ‘ 
siège , avait en vue de gagner le ciel et de 
l’argent 

Cette fermentation , se faisant sentir en 
même temps dans le Nord, en Allemagne, en 
Angleterre, en France et en Espagne, avait 
le double but de ramener les hommes à une 
religion plus pure, et de répandre les prin- 
cipes de la liberté politique, combattus par- 
tout avec avantage par les monarques. Les 
despotes, qui tenaient l’Europe asservie, crai- 
gnirent les suites d’une confédération dont le 
succès paraissait d’autant plus probable que, 
sans attaquer directement le pouvoir arbitraire 
dont les rois s’environnaient , on en sapait les 
fondemens placés par les prêtres dans le 
ciel. Dès-lors , quelques raisons que les mo- 
narques eussent de se plaindre, la nécessité 
rapprocha le puissance civile de la puissance 
ecclésiastique. Les rois prirent ouvertement la 
défense de la religion romaine, qui les in- 
téressait, parce que les ministres de ce culte 
prêchaient au peuple le dogme de l’obéissance 
passive, comme émané de Dieu. 

La cour de Rome, en possession depuis 
un grand nombre de siècles, de faire servir 
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les passions humaines à son avantage particu- - 
lier , sentit bientôt tout le profit qu’elle pou- 
vait tirer de cette disposition. Connaissant pro- 
fondément les hommes et les affaires, calcu- 
lant mathématiquement le ressort qui les con- 
duit , elle marchait d’un pas ferme dans les 
sentiers les plus difficiles. Depuis que les 
yeux des Européens s’étaient ouverts , les pon- 
tifes romains ne pouvaient se flatter de rame- 
ner parmi les hommes la stupide ignorance , 
les papes favorisèrent tous les arts agréables 
qui amollissent ’l’ame. La peinture , la mu- 
sique , l’architecture furent en honneur à 
Rome. Cette ville fut la ville des plaisirs et 
des jouissances. Jules n , successeur d’Alexan- 
dre vi , forma le projet d’élever , près du châ- 
teau Saint-Ange, le temple de Saint-Pierre, 
le plus beau , le plus vaste , le plus hardi qui 
jamais ait existé dans l’univers. Dix papes de 
suite contribuèrent à rachèvement de ce pro- 
dige d’architecture. 

Tandis que d’une main les papes élevaient 
dans leur capitale des monumens dignes de la 
Grèce,, et que de l’autre ils étendaient leur 
domaine temporel , leur autorité spirituelle n’é- 
tait pas oubliée. Au milieu des désordres de 
leur cour , ils disposaient de tous les bénéfices > 
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vendaient des indulgences comme une roar- 

cliandise ordinaire, et excommuniaient qui- l4 99' ,5oo < 
conque trouvait à redire à ce trafic. 

On s’étonne aujourd’hui comment l’Europe 
respectait l’autorité d’un Alexandre vi, dont 
la cour était le repaire de tous les crimes, et 
qui laissa une mémoire plus odieuse que celle 
des Tibère et des DomUien. Voici la solution 
de ce problème moral. La plupart des princes, 
des ministres , des guerriers , n’avaient point de 
religion. Les crimes des papes ne les inquié- 
taient pas; l'ambition effrénée ne faisait aucune 
attention à cette suite horrible de sacrilèges qui 
distinguait la chaire de Rome. Les grands étu- 
diaient peu; ils regardaient la religion comme 
un frein nécessaire pour tenir le peuple dans 
la soumission , en conséquence on la respectait 
à l’extérieur; les rois achetaient eux-mêmes 
des indulgences auxquelles probablement ils 
ne croyaient pas. Dans toute cette conduite, ils 
n’avaient en vue que le maintien de leur auto- 
rité pu dp leurs prérogatives. 

Lorsque dans les siècles précédens les Albi- 
geois, et ensuite lesHussites, attaquèrent les 
abus monstrueux de l’autorité pontificale, les 
papes imaginèrent, pour la défendre, d’établir 
l’horrible tribunal de l’Inquisition! Les juges 
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qui composaient celte étrange jurisdiction , ne 

i4ç)y-iSoo. f U r e jjt p as d’abord investis du redoutable pou- 
voir exercé par eux dans la suite. Quelques 

% 

princes ne les considéraient que comme des 
hommes qui , en- détruisant les hérétiques, assu- 
raient la tranquillité de leurs états ; ils les pro- 
tégèrent de toute leur autorité. Les inquisiteurs 
se servirent de cette bonne volonté pour obte- 
nir des privilèges ; ils les rendirent en peu de 
temps très redoutables aux princes mêmes qui 
les leur avaient donnés. 

La cour de Rome, attentive à tout ce qui 
pouvait augmenter son . influence , profita de 
ces commencemens favorables pour donner la 
plus grande extension à cette jurisdiction nou- 
velle qui dépendait entièrement du saint-siège. 
On vit paraître des bulles portant ordre à tous 
les magistrats des villes et à tous les gouver- 
neurs des provinces , aux monarques mêmes , 
de recevoir le tribunal de l’Inquisition. Ce tri- 
bunal était autorisé à lancer les anathèmes sur 
ceux qui s’opposeraient à l’exercice des droits 
brûlans qui lui étaient attribués. 

Ce procédé démontrait les inconvéniens d’une 
jurisdiction indépendante des autorités civiles. 
Les bulles des papes trouvèrent des oppositions j 
mais lorsqu’on s’aperçut que les réformateurs 
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répandaient des idées religieuses favorables à la 

liberté politique des peuples, qu’ils n’ai'maient l4 99" l5o °*. 
la puissance arbitraire des monarques contre la 
rpuissance arbitraire des pontifes , que pour les 
ruiner toutes deux l’une par l’autre , et les rem- 
placer par des principes républicains , lesprin- 
-cipaux monarques de l’Europe réunirent leurs 
efforts pour écarter de leurs états les opinions 
nouvelles : il n’en est aucun qui, pour parvenir 
à ce but , n’eût approuvé toutes les horreurs 
inquisitoriales , si elles avaient été compatibles 
avec l’opiuiôn publique qu’ils étaient contraints 
de respecter. Toutes les cours se conduisirent 
sur le modèle de la cour romaine, où, tandis 
que tous les crimes régnaient au dedans , on 
affectait au dehors l’attachement le plus minu- 
tieux aux pratiques les plus indifférentes de la 
religion ; l’hypocrisie fut mise au nombre des 
vertus. 

Dès que les pontifes romains furent assurés 
que les principaux monarques de l’Europe , 
craignant qu’au flambeau de la raison et de la 
philosophie , les peuples ne fussent éclairés sur 
leurs droits, considéraient les ennemis de la 
religion romaine comme leurs ennemis person- 
nels , ils ne gardèrent plus de mesures. Tout se 
■vendit à Rome , jusqu’au privilège de violer 
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les lois les plus saintes de la nature., Ce fui alors 
que Lépn x ? sous prétexte d’upe gyerre pro- 
chaine contre les Turcs , établit publiquement 
dans toute l’Europe, des bureaux d- indulgence?, 
affermés, dit -on , comme les droite de la 
douane. Ce pape fit don à sa ,sœor dq revenu 
de cette ferme dans une partie de l’Allemagne. 
Les jacobins chargés de cette vente, se joi-r 
gnaient aux collecteurs , pour en exagét W la 
vertu. Ceux qui faisaient cet abominable név 
goce, osaient se permettre de dire que quand 
on aurait violé la vierge Marie, on obtiendrait 
Son pardon par l’achat . des indulgences. O» 
voyait cçs financiers sacrés , passer leurs jour* 
dans les cabarets , emplpyer à toutes sortes de 
débauches une partie de çet argent que les pau- 
vres disaient leur avoir été cruellement ravi. 

Ces temps sont passés , mai» les malheurs 
qu’ils occasionnèrent ne s’effaceront jamais de 
la mémoire des hommes. En vain les arts bannis 
dç la Grèce illustrèrent le règne de Léon * : les 
forfaits , éclairés du flambeau des arts , ne per- 
dent rien de leur noirceur. Qui tracera d’un 
style de fer l’horrible tableau des calamités que 
la vente des indulgences fit naître? La plaie 
saigne encore , trois siècles écoulés depuis 
lors ne l’ont pas fermée. La terre cache dans 
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#on sçin les restes de plusieurs millions l lf y _ l5oo *" 
.•d’hommes, victimes des guerres de religion. Le 
fauvisme pénétra des villes dans les campa- 
gnes ; un esprit de vertige s 'était emparé des 
peuples ; l’Europe nagea dans le sang , la race 
humaine fut affaiblie par cet . immense car- 
nage. 

„■ Philosophie ’1 vous avez émoussé le fer dans 
les mains des barbares , continuez à éclairer 
les hommes ; distinguez , sur-tout avec soin, 

Jla superstition fanatique d’une religion raison- 
nable. La première a été , .et sera toujours , 
le lléau du genre-humain j la seconde en fuit 
la consolation et ep prépare le bonheur. 

Quelque attachement que les gouvernemens 
xle l’Europe montrassent pour ies pratiques de 
la religion , romaine , il ne leur fat pas possible 
al’arrcter le 6 effets du soulèvement général , 
causés par les monstrueux excès que se per- 
mettaient les vendeurs d’indulgences. On verra 
bientôt continent cette vente scandaleuse , qui 
n’aurait surpris personne un siècle aupara- 
vant , fut la source d’une révolution dont les 
suites , après avoir détruit la religion romaine 
dans la moitié de l’Europe , produisit ce ba- 
lancement politique , dans lequel consiste l’état 
présent de cette partie du globe. 
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En général , la réformation fit des progrès 
*499 i 5 oo. j ans j eg (jiffé ren t e8 contrées de l’Europe , en 
raison des lumières répandues parmi le peu- 
ple, et du degré de liberté dont il jouissait. 
Elle s’établit d’abord en Allemagne dans les 
villes libres , chez les Suisses , chez les An- 
glais. Lorsque les Bataves levèrent l’étendard 
de la liberté , ils abjurèrent la religion ro- 
maine. D’autres causes concoururent aussi à 
la propagation de la réforme. Les cercles ger- 
maniques redoutaient la trop grande puissance 
de Charles-Quint. Ce prince ambitieux mena- 
çait de porter atteinte à la constitution de 
l’Allemagne. La nouvelle religion fut un pré- 
texte qu’ils s’empressèrent de saisir pour 
élever entre euxet lui une barrière insurmon- 
table. En Prusse régnait, en qualité de grand- 
maître de l’ordre Teutonique, Albert de Bran- 
debourg; sa dignité était inferieure à son am- 
bition. A la voix de Luther , il quitte la reli- 
gion romaine , s’assure de quelques comman- 
deurs de l’ordre , en leur abandonnant la pro- 
priété des biens dont ils ne jouissaient qu’à 
titre d’usufruit , et de simple chef d’un ordre, 
moitié religieux et moitié militaire , il devient 
un monarque dont les descendans devaient 
un jour balancer la puissance de l’Autriche. 
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Gustave Vasa venait d’arracher des mains du 
féroce Christian le sceptre ensanglanté de la 
Suède. Gustave avait pour ennemis les évê- 
ques et le clergé. Complices du tyran , ils devin- 
rent odieux aux Suédois. On pilla leurs églises, 
leurs biens furent remis dans le commerce , 
et la réforme s’établit. Presque dans le même 
temps, Frédéric, aussi heureux en Dane- 
marck que Gustave l’avait été en Suède , voyant 
presque toutes les richesses nationales entre les 
mains d’un clergé qui' passait sa vie dans la 
mollesse , embrassa le luthéranisme. 

Les monarques qui régnaient en France , en 
Espagne et dans les états autrichiens , regar- 
dant les principes de la réforme comme con- 
traires au pouvoir arbitraire dont ils jouis- 
saient , multiplièrent leurs efforts pour éloi- 
gner de leurs provinces les nouvelles opinions. 
Ferdinand le Catholique , y réussit en àllu- 
mant, en Espagne, le bûcher de l’Inquisition. 
François i* r , l’allié de Soliman , l’allié des pro- 
testans d’Allemagne , faisait brûler à petit feu 
les protestans de France, convaincus de $re 
tout haut ce que lui-même pensait tout bas , 
si on en juge par les actions de sa vie. Le 
nombre des suppliciés pour n'avoir pas cru à 
la suprématie du pape , et l’horreur de leur 
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supplice font frémir. Ce prince n’en était pa» 

liyj-i&jo.ému, son coeur énervé par les plaisirs, s’en- 
durcissait sur le malheur des autres. 

. La nature des choses ne permettait guère 
ù la réformation de s’établir en Italie ; cepen- 
dant, sous le règne de l’ambitieux Charles- 
Quint , le sénat de Lucques fut sur le point 
d’abjurer la religion romaine. La cour papale 
craignant , avec raison , que les nouvelles opi- 
nions ne se propageassent dans la péninsule , 
.«.ur-tout parmi le6 républicains , eut recours à 
l’empereur Charles-Quint , tour-à-tour impie 
i<?t croyant, selon la tournure de ses affaires. 
Il ordonna , par une proclamation , que si 
Lucques embrassait la réforme' , elle perdrait 
sa liberté. Le sénat, effrayé, préféra l’indépen- 
dance au penchant qui l’entraînait vers le» 
.opinions nouvelles : il décida que l’ancienne 
religion serait maintenue- dans son exercice 
.exclusif. Cependant on permit aux individus 
<pji professaient le protestantisme, de sortir du 
territoire de la république , et d’emporter avec 
eux leurs effets et les sommes qu’ils pourraient 
tirer de leurs biens-fonds. Ils se rendirentà Ge- 
nève , emportant avec eux de grandes richesses , 
l’industrie qui lui supplée , et le commerce qui 
les augmente. Cette émigration affaiblit la ré- 
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publique de Lucques : cette plaie ne s’est ja 
mais fermée. 


i4ç;9-i5p©. 


CHAPITRE XVII. 

Commerce , navigation , établissement des 
Européens dans les Deux-Indes. 

Tandis que les hommes , en s’éclairant , 
devenaient moins dociles à la voix du clergé, 
qu’ils examinaient les objets respectés jusqu’a- 
lors avec la soumission la plus aveugle ; tandis 
qu’une émulation générale excitait le génie y 
que l’esprit humain brisait d’antiques entra- 
ves , que le commerce , jusqu’alors borné dan» 
ses relations , faisait subitement les progrès , les 
plus merveilleux ; tandis que la beauté des 
nouvelles manufactures condamnait à l’oubli, 
les arts grossiers qui suffisaient à des peuple» 
pauvres et ignorans;. tandis que le faste des 
riches aiguillonnait l’industrie des pauvres , qué 
l’Europe n’avait plus assez de richesses et de 
superfluités pour suffire aux désirs impatiens 
de ses habitans, la navigation se perfection- 
nait. La fin du quinzième siècle ayait vu Chris- 
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tophe Colomb découvrir l’Amérique à laquelle 

i499-i5oo. j e p| oren tin Americ Vespuce donna son nom ; 
mais ce fut pendant le seizième siècle que les 
Européens s’approprièrent ces vastes décou- 
vertes , en formant des établissemens dans les 
régions les plus éloignées de leur patrie. 

La découverte de l’Amérique et du passage 
du Cap de Bonne-Espérance , en multipliant 
parmi nous les métaux précieux, en nous pro- 
curant des jouissances, jusqu’alors inconnues, 
donnait une impulsion nouvelle à l’inquiétude . 
générale , qui était la première cause de ce 
singulier événement; non - seulement , selon 
l’expression de Raynal , il s’est établi dans nos 
contrées un fanatisme jusqu’alors inconnu , 
celui des découvertes ; non - seulement on a 
parcouru et on continue à parcourir tous les 
climats vers l’un et l’autre pôle , pour y trou- 
ver quelques continens à envahir , quelques 
îles à ravager , quelques peuples à dépouiller , 
i subjuguer, à massacrer: mais les puissances 
qui n’avaient pas fondé des colonies dans les 
pays qui produisaient des mines d’argent, d’or, 
de diamans , cherchaient à se procurer ces 
richesses , en se rendant maîtres des contrées 
de l’Europe où se trouvaient plus de moyens 
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d échangés capables de faire affluer les trésors — 

des Deux-Indes. } ^gg-^w 

Les princes s’accoutumaient à penser que 
tout l’art de régner était d’agrandir leurs états ; 
les sujets, étonnés par cette espèce d’audace 
et de grandeur qu’offrait la politique nouvelle, 
et pousses par les nouveaux besoins qu’ils éprou- 
vaient , se trouvaient emportés par un mou- 
vement rapide d’erreurs et de passions. Dans 
une position aussi nouvelle , les princes agis- 
saient presqu’au hasard ; ils faisaient des con- 
quêtes sans avoir examiné si elles compense- 
raient le prix qu’elles devaient coûter , encore 
moins s’ils pouvaient les conserver; leurs in- 
térêts, ceux de leurs , alliés , ceux de leurs 
ennemis étaient également inconnus. Ils fai- 
saient des alliances et s’en repentaient ; ils en 
• faisaient d’autres qu’ils rompaient encore. Avec 
beaucoup de confiance en leurs forces, ils ju- 
geaient mal de celles qu’on pouvait leur oppo- 
ser, et bientôt sans ressources , ils échouaient 
au milieu, des succès mêmes. En un mot, tout 
ce qu’ils faisaient, la paix , la guerre , les trai- 
tés , annonçait que , mécontens de la position 
dans laquelle ils se trouvaient , ils n’en savaient 
pas choisir une qui leur convînt. 

Tous les états du midi de l’Europe furent 
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gnaient pour la simplicité de ce peuple libre * 

ruina leurs prétentions ; les Suisses qui détes- l4 99- l5o °* 
taient les ; Autrichiens , se déclarèrent en leur 
faveur ; alors Louis xu perdit rapidement tous 
ses avantages. 

Dès que l’Italie se vit inondée d’armées étran- 
gères qui voulaient l’asservir , ou qui , ayant été 
appelées pour sa défense, se conduisaient cepen- 
dant en ennemis, tous les princes et toutes les 
républiques de ce pays, menacés de leur ruine 
par leurs protecteurs et par ceux qui les atta- 
quaient à force ouverte , songèrent séparément 
a leur salut , et y travaillèrent inutilement par 
des moyens opposés. Les uns , cédant à la né- 
cessité , évitaient le danger présent , sans son- 
ger à l’avenir ; d’autres , se confiant dans l’art 
tortueux des négociations , formèrent le projet 
de chasser les étrangers d’Italie, en se servant 
habilement de leurs armes pour les perdre les 
uns par les autres. Bientôt, à force d’user les 
ressorts vermoulus de la diplomatique , on 
n’eut plus de règle certaine pour discerner ses 
amis et ses ennemis ; on plaça sa confiance au 
hasard. Tous les jours il fallait éviter un dan- 
ger nouveau , vaincre une nouvelle difficulté , 
se tracer un nouveau plan de conduite. De-là 
les ruses , les trahisons , les fausses démarches 
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qui déshonorent la politique de ce siècle , et 
*4ÿ9-i5oo. j eg révolutions aussi bizarres qu’inopinées , 
triste présage que les guerres d’Italie ne fini- 
raient que par l’épuisement de toutes les puis- 
sances belligérantes , et que le prince qui po- 
serait le dernier les armes , ne se trouverait 
pas dans un état moins fâcheux que les vaincus; 
En effet, la maison d’Autriche n’acquit pas de 
grands établissemens en Italie , parce que ses 
forces étaient redoutables , mais parce que les 
Français, abandonnés de leurs alliés, ne furent 
plus en état de lui disputer sa proie. Il arriva 
même que les conquêtes faites en Italie par la 
maison d’Autriche , ne lui furent d’aucun' se- 
cours pour parvenir à la monarchie universelle 
qu’elle ambitionnait; elle s’affaiblit au contraire 
en multipliant ses ennemis. 
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CHAPITRE X V 1*4 I. 

Traité de partage du royaume de Naples , 

1 entre les cours de Paris et de Madrid . 

D». cette disposition des esprits et des 
affaires , le traité de Grenade , du 11 novembre 
1Ô00 , dans lequel les rois de France et d’Es- 
pagne convinrent de partager ensemble Ip 
royaume de Naples , surprit l’Europe entière. 
Ferdinand le Catholique prétendait que ce 
royaume lui appartenait en qualité de succes- 
seur légitime du roi Alphonse qui n’avait pu 
en disposer en faveur de Ferdinando son bâ- 
tard. Cependant , dans toutes les circonstances 
il s’était acquitté , tant à l’égard de Ferdinando 
que de ses successeurs., des devoirs exigés par 
la parenté ; il en avait même .resserré les noeuds 
en donnant sa sœur Jeanne en mariage à Fer 7 
dinando , et sa nièce Jeanne à Ferdinand 11 j 
enfin, c’était à ses efforts que Ferdinand 11 avait 
dû ses états, dont le roi de France, Charles vm > 
l’avait chassé. Depuis la mort de Ferdinand n , 
arrivée en 1^96 , Frédéric , son oncle , parvenu 
à la couronue, n’avait rien négligé pour se pro- 
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j«sy 1Î00 curer protection de Ferdinand le Catholique. 
Paul Joue assure que dans le même temps il 
offrait à Kouis xu de le reconnaître pour son 
souverain , et de tenir Naples comme un fief 
mouvant de la couronne de France ; mais le 
sort en était jeté , il devait être dépouillé de 
ses états. 

Ferdinand le Catholique venait de perdre 
le seul fils mâle qu’il avait eu d’Isabelle de Cas* 
* tille. Son immense succession devait échoir 
au fils de l’empereur Maxjtnilien , Philippe le 
Beau , duc de Brabant , qui avait épousé l’in- 
fante Jeanne, surnommée la Folle , mère de 
Charles Quint. Lasanté de la reine Isabelle s’affai- 
blissait sensiblement , on prévoyait que sa mort 
n’était pas éloignée. Ferdinand , assez jeune 
pour avoir des enfaus mâles d’un second hymen, 
ne voyait pas , sans un profond chagrin , que 
dans cette hypothèse la monarchie espagnole, 
formée par lui autant par sa politique que par ses 
armes , allait être démembrée de son vivant. 
La conquête de Grenade était un inévitable su- 
jet de guerreentre les enfans qu’il pouvait avoir 
et ceux de la reine Isabelle , parce que l’ex- 
pulsion des rois maures ayant été l’effet des 
forces combinées de l’Aragon et de la Cas-r 
tille , il était difficile de décider à laquelle des 
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deux couronnes l’Andalousie devait appartenir. 

Dans cette situation délicate, Ferdinand , qui’ 4 " -1500 * 
possédait au plus haut degré l’art de tromper 
ses voisins, que dans le cabinet des rois on dé- 
core du nom pompeux d’art diplomatique, ré- 
solut de s’allier avec Louis xn , qui avait, avec 
l’empereur Maximilien , des contestations in- 
terminables au sujet de la Bourgogne ; mais 
Je traité qu’il faisait avec lui cachait, dans l’am- 
biguité de ses expressions , les semences d’une 
nouvelle guerre. 

La convention laite entre Louis xn et Fer- 
dinand le Catholique , se trouve en entier dans 
le premier tome du Recueil des Traités faits 
par les rois de France , imprimé à Paris , 
en 1695. 

Les deux rois devaient attaquer en même 
temps le royaume de Naples , et le partager 
entre eux , après l’avoir conquis. Le roi de 
France devait avoir les villes de Naples , de 
Gaëtto , les provinces de Laboui'et de l’Abruzze, 
la moitié des revenus de la douane sur les bes- 
tiaux de l’Apulie , avec le titre de roi de Naples 
et de Jérusalem. La part du roi d’Espagne con- 
sistait dans les provinces de Calabre et d’Apu- « 

lie , avec la moitié des revenus de la douane 
et le titre de duc de Calabre. 
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■ Si Louis xxi eût consulté les régies de la 

i*og-i5oo p rU( ] encej jj a u ra it vu , dans la réussite de 
ce projet , l’effroi que son ambition devait jeter 
parmi tous les étals d’Italie. Quel prince, quelle 
république pouvait désormais compter sur la 
liberté , lorsqu’un monarque aussi puissant que 
le roi de France, maître de la Lombardie, 
de l’état de Gênes et de la moitié du royaume 
de Naples , pressait la péninsule par les deux 
bouts ? Cet événement ne devait-il pas entraî- 
ner une coalition générale pour arrêter les 
progrès d’un monarque menaçant l’Italie en- 
tière d’un joug aussi prochain qu’inévitable ? Il 
aurait vu encore que le traité de partage étant 
conçu en termes généraux , devenait une source 
infaillible de difficulté. On n’avait point parlé 
de la Capitanate , du comté de Molise , de la 
vallée de Benevent , de la principauté ulté- 
rieure, et de la Basilieate. Chacun des parta- 
geans pouvait prétendre qu’elles devaient en- 
trer dans sa portion. 11 eût été aisé de pré- 
venir toutes les contestations , eh se servant , 
pour régler les limites des deux états, du cours 
des rivières et du gissemerit dés montagnes. 

* Guicciardini rapporte que chacun prévoyait 

que le concert entre les Français et les Es- 3 
pagnols ne serait pas de longue durée, et qu’on 
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s'étonnait que le roi de France, qui pouvait 
être l’arbitre de l’Italie , eût cédé la moitié du 
royaume de Naples au roi d’Espagne , au lieu 
de l’abandonner au roi Frédéric, qui lui en 
aurait fait hommage. 

Mais ceux qui blâmaient l’imprudence du roi 
Louis xii , n’étaient pas moins indignés de la 
mauvaise foi de Ferdinand le Catholique, qui 
avait employé la plus odieuse dissimulation 
pour tromper l’infortuné Frédéric son parent. 
Les partisans de la France justifiaient Louis xii, 
en assurant que ses forces étaient suffisantes pour 
remédier à tous les inconvéniens du partage 
fait par lui avec le roi d’Espagne. Les dé- 
fenseurs de Ferdinand soutenaient , de leur 
qôté, que, quoique les secrètes intrigues de 
Frédéric pour se rendre vassal du roi de 
France , eussent donné à Ferdinand de justes 
motifs pour s’emparer de ses états qu’il vou- 
lait avilir, cependant il ne s’était point déter- 
miné par cette considération , mais par la 
marche générale des affaires. Louis xii faisant 
ses préparatifs pour envahir le royaume de 
Naples , il ne pouvait prendre d’autre parti 
que de le défendre ou de l’abandonner. Dans 
la première hypothèse , il embrasait l’Italie 
dans le temps que les Turcs attaquaient les 
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dépouillé , et il exposait de plus l’île de Sicile. 

La prudence l'autorisait donc à préférer un 
partage , d’autant mieux qu’il était vraisem- 
blable que la mauvaise conduite des Français 
lui fournirait bientôt les moyens de s’emparer 
de leur portion, et qu’alors il serait libre de 
conserver le royaume , ou de le rendre à Fré- 
déric et à ses enfans. 

Le traité de Grenade avait été négocié avec 
tant de secret , que lorsque les Français péné- 
traient dans la Campanie sous la conduite du 
duc de Nemours , le roi Frédéric appelait lui- 
même à son secours Cotisai ve de Cardone , 
et ouvrait ses portes à sa flotte, qui portait 
les vieilles bandes espagnoles avec lesquelles , 
quelques années auparavant, ce grand capi- 
taine avait chassé Charles vin de ces pro- 
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CHAPITRE XIX. 

Le Roi de Naples , chassé de ses Etats , se 
retire en France. — La guerre éclate entre , 
les Français et les Espagnols , dans le 

royaume de Naples. é 

\ 

Les Français s’emparent rapidement de 
Gaëtto, de Capoue, de Naples j les Espagnols, 
au lieu de leur disputer ces conquêtes, se ren- 
dent maîtres de la Calabre ; Frédéric , dé- 
trompé de son erreur, eut à peine le temps 
de se réfugier dans l’ile d’ischia avec sa famille 
et sestrésors, moins pour se défendre que pour 
obtenir une capitulation tolérable. Abandonné 
par ses sujets inconsfans * il aima mieux se li- 
vrer à la générosité de Louis xn que de se re- 
tirer dans les états du perfide Ferdinand. La 
cour de*France lui donna le duclxé d’Anjou , 
dont il jouit jusqu’à sa mort ; son fils, le duc 
de Calabre, fut pris par Consalve dans Ta- 
rento , et conduit en Espagne, où il mourut 
sans postérité. Ainsi s’éteignit cette branche , 
bâtarde de la maison d’Aragon. Sa lignée légi- 
time monta sur le trône , dans la personne de 
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~ Ferdinand le catholique, par une multiplication 
de perfidies. 

Jamais il n’y eut d’accord parfait entre les 
Français et les Espagnols. ‘A peine le duc de 
Nemours et Consalve de Cardone étaient en 

- • r"*' 

possession 4es provinces qui devaient faire leur 
partage, qu'une guerre sourde éclatait entre 
pour le règlement des limites. Les deux 
généraux ayant proposé divers moyens de con- 
ciliation , dont ils régleraient également les ré- 
sultats , en vinrent aux yoies de fait. On se 
surprit des villes en attendant les éclaircisse- 
mens demandés aux deux cours de Paris et de 
Wadrid. Le pape, Alexandre vi , auquel les 
Français s’adressèrent, loin d’arrêter cet in- 
cendie, en attisait secrètement le feu, dans l’es- 
pérance que César Borgia , qui venait d’être 
déclaré , dans un consistoire secret , duc de 
Romagne, pourrait bien profiter de ces dissen- 
tions pour obtenir la couronne de Nqples. 

Les Florentins prenaient ouvertement le 
parti des Français $ mais toujours en guerre avec 
les républiques de Sienne et de Lucques , ils 
étaient encore menacés de passer sous le joug 
de Pierre de Médicis , protégé par les Orsini , 
' les Baglione, les Pétrucci: dans cette posi- 
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tion, ils avaient plus besoin de la protection de 
Louis xii qu’ils ne pouvaient lui être utile. 

Louis xii passa en Italie en i5oa, pour être 
plus à portée de diriger la conduite de ses gé- 
néraux à Naples. La guerre était alors com- 
mencée entre les Français et les Espagnols. LeS 
renforts reçus par le duc de Nemours , lui 
donnaient une telle supériorité , qu’il s’empara 
de toute la Copitanate , et bientôt de tous les 
pays qui devaient appartenir aux Espagnols , à 
l’exception de quelques villes maritimes. Le 
grand capitaine se renferma dans Barlette, sans 
argent et presque sans provisions. Les Véni- 
tiens qui craignaient que Louis xii ne réclamât 
un jour tous les pays démembrés de la Lom- 
bardie , ce qui les eût réduits , en Italie, à leurs 
lagunes, desirâietft que la guerre de Naples se 
prolongeât. Ils envoyèrent à Barlette un grand 
convoi qui sauva la place. Lorsque Louis xu 
s’en plaignit au sénat , il répondit que la 
chose s’était faite à son insü , qüe des particu- 
liers avaient porté leurs denrées aux Espa- 
gnols , dans l’espoir de les vendre plus avanta- 
geusement , et que le commerce étant libre 
entre les deux nations , leur conduite était à 
l’abri du reproche. Le roi ne fut pas satisfait 
de cette vaiue excuse, mais il dissimula son 
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ressentiment, et revint en France dans le temps 

j5oi-o2. g ue sa présence était très -nécessaire en Italie ; 
dès-lors la fortune se déclara contre les Fran- 
çais. 

i5oa-o3. Consalve continuant de se défendre vaillam- 
ment dans Barlette, profita delà négligence des 
Français pour leur enlever quelques postes qui 
rétablissaient sa communication avec les places 
dont il attendait du secours. Hugues de Car- 
done vint de Messine en Calabre avec huit cent» 
hommes d’infanterie espagnole. Emmanuel do 
Benavida conduisit d’Espagne à Messine , et en- 
suite en Calabre , un corps nombreux de trou- 
pes , parmi lesquelles 6e trouvaient Antoine: 
Delève , que ses talens rendirent célèbre dans 
la suite. Les Espagnols reprirent l’offensive} le 
duc de Nemours demandait «des renforts au 
* gouverneur de Milan , mais il fut obligé do 
garder toutes les troupes qu’il commandait , 
pour les opposer aux Suisses qui élevaient de» • 
prétentions sur quelques places du Milanais , et 
qui vinrent avec une armée de quinze mille 
hommes pour s’en emparer. 
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CHAPITRE. XX.; 

Paix entre la France et F Espagne. — Mort 
du pape Alexandre ri. — Pontificat de 
Jules il. 

On négociait en France, en Espagne , à Rome : 
la paix se fit à Lyon le 5 avril i5o3. Louis xii 
se désistait , en faveur de la princesse Claude sa 
fille , du royaume de Naples ; Ferdinand , de 
son côté , abandonnait PApulie et la Calabre à 
Charles de Luxembourg, fils de l’archiduc Phi- 
lippe le Beau , son gendre. On convint en même 
temps que les choses seraient rétablies comme 
elles étaient avant la naissance des hostilités , 
que le roi de France nommerait un vice-roi 
pour la partie du royaume échue en partage à 
«a fille , et que l'archiduc en userait de même 
pour les provinces que la cour d’Espagne cédait 
à Charles $ enfin on réglait que si le mariage 
arrêté entre Charles d’Autriche et Claude de 
France n’avait pas lieu , par la mort de l’un ou 
de l’autre , le différend au sujet des limites se- 
rait décidé par des arbitres. Malgré ce traité , 
Gonsalye de Çardone, dont les forces étaient 
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^ 2 alors supérieures à celles des Français, conti- 
nuait les hostilités , feignant d’ignorer ce qui 
s’était passé à Lyon. Les Français sont entiè- 
rement défaits, le 28 avril i5oo, à Cérignola en 
Apulie. Naples, Capoue , Averse, ouvrent les 
portes aux Espagnols , ils forcent les châteaux 
qui défendent le port de Naples. Il ne restait 
aux Français que la ville de Gaëüo, dans laquelle 
ils se maintinrent jusqu’au commencement de 
l’année suivante : ce fut dans cette guerre qu’on 
inventa une nouvelle manière d’exterminer les • 

• t * 

hommes. Le général espagnol , Pierre de Na- 
varre , soldat de fortune, imagina les mines 
dont les Français éprouvèrent les premiers 
effets. 

Le pape Alexandre vi était mort le 1 8 août 
ioo3. Presque tous les .auteurs italiens qui ont 
écrit dons le seizième siècle , s’accordent à rapr 
porter que ce pontife mourut du poison qu’il 
avait destiné , dans un festin , à plusieurs car- 
dinaux , dont il voulait hériter , digne fin de 
son abominable vie. Gn. ajoute que César Borgia 
fut empoisonné dans la même occasion, mais 
que la force de son tempérament et l’efficacité 
des contre - poisons pris à propos , lui sau- 
vèrent la vie. Voltaire , dans sa Dissertation 
sur la mort d’JIenri ir y et dans son Essai 
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surV Histoire générale, donne quelques raisons 

de douter de ce fait. Il est difficile qu’elles l’em- >5o3. 
portent sur le témoignage du cardinal Bembo, 
de Guicciardini , de Paul Joue , de Thomasi et 
d’une foule de contemporains , qui s’accordent 
dans cette accusation , et qui nomment l’espèce 
de poison dont on se servit} il s’appelait can -< 
tarella. 

En vainVoltaire oppose le Journal de la mai - 
son Borgia, dans lequel on lit qu’Alexandrevi, 
âgé de soixante et douze aD6, fut attaqué d’une 
fièvre tierce , qui bientôt devint continue et 
mortelle. Il est tout simple que les héritiers 
d’Alexandre vi aient caché, autant qu’il était 
en eux , la cause de la mort de ce pontife , qui 
déshonorait sa mémoire. Machiavtl assure quq 
les mesures de César Borgia , duc de Romagne, 
étaient si bien prises , qu’il devait rester maître 
de Rome et de tout l’état ecclésiastique après 
la mort de son père , mais qu’il ne pouvait pas 
prévoir qu’il serait lui-même aux portes du' 
tombeau lorsque son père y descendrait. César 
Borgia fut traité comme il avait traité les au- * 
très. Consalve , auquel il se confia , le fit con- 
duire prisonnier en Espagne ; les villes dont il 
s’était emparé dans laRomagne, chassèrent ses 
officiers } quelques-unes se donnèrent au sénat 

fi 

' , i 
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• de Venise. Louis xii lui ôta son duché de Va- 
lentinois. Echappé de sa prison en Espagne, il 
se réfugia auprès du roi de Navarre , dont if 
avait épousé la sœur. Son humeur turbulente 
l’accompagna dans cette retraite. Il conseilla à 
son beau frère de déposséder les vassaux de la 
couronne de Navarre , comme il avait autrefois 
dépossédé les vassaux du saint-siège, et par 
cette conduite , il fut la première cause des mé- 
contentemens qui éclatèrent quelque temps 
après dans la Navarre, troubles dont Ferdinand 
le Catholique profita pour s’emparer de cette 
monarchie. César Borgia, devenu général des 
troupes navarroises contre les Castillans , finit , 
dans une bataille , une vie qu’il devait perdre 
par la main du bourreau. 

Louis xn avait alors une flotte dans le 
port deGaëtto; il voulait placer sur le saint- 
siège le cardinal d’Amboise son premier mi- 
nistre , ce qui eût été un coup décisif pour la 
réussite de ses projets en Italie. Dans cette 
vne, la flotte française vint s’emparer des bou- 
ches du Tibre, tandis qu’une' petite armée, aux 
ordres du duc de Mantoue bloquait la ville 
de Home. Les cardinaux italiens persuadèrent 
à d’Amboise d’éloigner cette armée > afin que 
$on élection en parût plus libre et :fût plu» 

valide. 
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valide. Il s’écarta , alors le conclave choisit ■ 
François Todeschini , archevêque de Sienne , 
qui ne siégea que vingt-pept jours. Il eut pour 
successeur le cardinal Julien de la Rouere, 
Jules il, prélat qui déploya sur le trône 
paisible de l’église les vertus guerrières qui 
distinguaient les anciens Romains. Les pre- 
mières années de son pontificat furent em- 
ployées à réunir au domaine ecclésiastique 
toutes les places de la Romagne. Bientôt il 
fait reconnaître sa souveraineté dans Pe- 
rouse , gouvernée par les Baglioni , et dans Bo- 
logne qui obéissait aux Bentivoglio. Il ne lui 
restait plus pour régner sur un état contigu , 
de l’une à l’autre mer , des frontières de Naples 
au lac de Comachio, que de conquérir Ri- 
mini , Faenza , Ravenne et Cervia , dont les 
Vénifiens étaient maîtres. Jules ne pouvait 
tenter cette entreprise avec les seules forces 
du saint-siège , trop inférieures à celles du 
sénat, il eut recours aux ressources de l’in- 
trigue. Elles furent employées avec une telle 
finesse , que l’Europe entière s’arma en sa fa- 
veur , et que lorsqu’il eut obtenu ce qu’il de- 
sirait , il sut brouiller ensemble les sdhverains 
quf lui avaient rendu ce sefvice , garder ses 
V. s 
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i5o3. conquêtes et tourner les armes des uns contrô- 
les autres. 


CHAPITRE XXI. 

Traité de Blois. — Mort d’Isabelle de 
Castille. 

— — — Louis xn , convaincu trop tard qu’il avait 
»5o4. été le jouet de la cour d’Espagne, se préparait 
à rentrer à force ouverte dans le royaume de 
Naples ; il craignait que pendant celte expé-w 
dition le roi de Germanie , Maximilien et son 
fils , Philippe le Beau, ne renouvelassent leurs 
prétentions sur la Bourgogne : poui^fee mettre 
• en repos de ce côté , il promet , par le traité 
de Blois , sa fille aînée , la princesse Cl§ude , 
au duc de Luxembourg , qui , sous le nom de 
Ch'arles-Quint , se rendit dans la suite si re- 
doutable à la France et à l’Italie. II n’avait 
nlors que quatre ans. La Bourgogne , la Bre- 
tagne , la LorqJjardie et l’état de Gênes devaient 
faire la dot de cette princesse , dans le cas où 
le roi mourût sans enfans mâles. 

On ni peut excuser un traité si extraordi- 
naire , dit Yoltafre à ce sujet , qu’èn suppo- 
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sant que -lè cardinal d’Aràhmse^’avait pas in- ‘ 
tention de le tenir , et qué Ferdinand avait ^° /f ’ 
accoutumé le monarque français à l’artifice ; 
mais quelàrtifice !.- quelle infamie.'on est ré- 
duit à imputer au bon Louis xii l’imbécillité 
ou la fraude. » .*'!< <• *«'• > • ■ >■' 


Je réponds à Voltéilro , qu’assuré ment le car- 
dinal d’Amhoise était très-décidé à pe jamais 
exécuter. le traité de Blois ; toute sa conduits 

a 7 


prouve assez cette vérité* mais il lie s’ensuit 


pas qùé Louis xu fat- un sot : on ùtt fripon. 
La doctrine de MacMiavél , sur la politique , 
était alols la boussole qui conduisait les mo- 
narques datts l'administration de leurs états. 

• r • r / r * , * 

La ruse , ou plutôt la perfidie dans les né- 
gociations , était regardée comme le ressort 
ordinaire faisant marcher les affaires. Louis xir, 
franc et loyal dans le gouvernement intérieur 
de la France , pourvu toutefois que son. auto- 
rité ne fût pas blessée j employait , comme 
les autres potentats, la dissimulation et la 
fraude dans ses relations .avec les princes étran- 
gers. S’il fut trompé par ses voisins , ce n’est 
pas qu’il, traitait avec franchise , mais parce 
que le cardinal d’Ana boise n’était pas aussi fin 
que le cardinal Ximenès , pd*rce .qn’il avait 

8 2 
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affaire à :xles adversaires auxquels les détour# 

i5o4, ] a fourberie étaient plus familiers. 

A peine le traité de Blois était signé , qu’on 
apprit à Paris la mort d’Isabelle de Castille. 
Cet événement changeait la politique des prin- 
cipales cours de l’Europe. A cette nouvelle 
l’archiduc, Philippe le» Beau et Jeanne son 
épouse , prennent dans Bruxelles le titre de 
rois de Castille. Pour éviter cet événement qui 
morcelait la monarchie espagnole , le conseil 
de Madrid avait déterminé Isabelle à faire un 
testament dans lequel elle appelait à la cou- 
ronne Charles d’Autriche , duc de Luxem- 
bourg , fils de Philippe le Beau, et laissait la 
régence à Ferdinand. ; „ , * 

— * Quelques historiens ont soupçonné que ce 

iJoi-oS. testament était supposé, parce qu’il paraît assez 
peu vraisemblable qu’Isabelle , qui devait con- 
naître parfaitement Ferdinand , lui eût confié 
un pouvoir dont il pouvait abuser pour dé- 
truire celui de ses enfans. Au surplus, Fërdi- 
nand fut reconnu en qualité de régent pen- 
dant la minorité de son petit-fils. De nouvelles 
négociations s’ouvrent entre la cour de Paris 
et celle de Madrid. Louis xn accorde en ma- 
riage à Ferdinand, sa nièce, Germaine de Foix, 

* 

avec le royaume de Naples pour dot $ il ne 
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fut plus question de l’expédition d’Italie. Fer 

dinand s’empressa d’autant plus à conclure cet 1 ûo4-o8„ 
hymen , que Germaine avait des droits au 
royaume de Navarre, qu’il se proposait de 
faire valoir. 

Par une clause du traité de Blois, il était 
stipulé que si Louis xii rompait le mariage de 
sa fille aînée avec Charles d’Autriche , Maximi- 
lien aurait en dédommagement, la Bourgogne , 
le Milanais et le comté d’Astn et que si la rup- 
ture venait de Maximilien, eu prince perdrait 
les prétentions de sa maison sur la Boulogne , 
l’Artois, le Charolais, et quelques autres fiefs- 
Louis xii craignait les reproches auxquels l’ex- 
posait la violation de sa promesse ; il prit le 
parti de faire décider, par les états généraux 
tenus en i5o6, qu'il n’avait pas eu le droit de 
la donner. 
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CHAPITRE XXII. 


Expédition de Louis xn « Gènes. — Entrer 
vue des Rois de France et d’Espagne dans 
Savane. — Expédition de Maximilien en 

r _ < % 

Italie. 

Oe n’était pas seulement en France que le 
traité de Blois trouvait des improbateurs. L’é- 
tat de Gênes se gouvernait démocratiquement , 
quoique Louis xii en fût le magistrat suprême- 
Les Génois , apprenant que le conseil dé Paris 
les donnait à une autre puissance, prennent les 
armes pour défendre leur liberté ; ils créèrent 
d’abord huit tribuns du peuple, auxquels toutes 
les parties de l’administration publique furent 
provisoirement confiées. Ayant ensuite cassé les 
officiers nommés par le roi de France, ils élu- 
rent pour doge un manufacturier , nommé Paul 
Nuovi. Louis xii rentrait alors en Italie , à la 
tête d’une forte armée. Le traité de Blois était 
encore le principe de cette expédition. Ce prince, 
très-offensé de k conduite équivoque tenue à 
son égard par le sénat de Venise , dans la der- 
rière guerre d’Italie , méditait d’en tirer ven- 
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geance. Le pape, profitant de cette disposition , — 
avait fait insérer dans le traité de Blois plu- *5° 
sieurs articles secrets , dont l’exécution aurait . 
presque anéanti la république de Venise. Ils 
furent l’objet de la ligue de Cambrai , dont je 
parlerai bientôt. Le pape , le roi de France et 
le roi de Germanie, unissant leurs intérêts et 
leurs armes , devaient s’emparer de Ravenne , 
de Cervia, de Faenza , d’imola, de Rimini, de 
Césène, qui devaient demeurer au pape ; du 
Bressan , du Crémasque , du Crémonais , du 
Bergamasque et de la Ghiera d’Adda, que le roi 
de France réunissait à la Lombardie , et du 
Véronais, du Vicentin , du Padouan , du Tré- 
visan et duFrioul, que le roi de Germanie ajou- 
tait au Tyrol. 

Depuis cëtte convention, Louis xn, en- 
tièrement livré à Jules ii, avait ordonné au 
gouverneur de Milan d’emploÿer les troupes 
sous ses ordres à réduire à l’obéissance, du saint- 
siège quelques villes de la Romagtie qui mécon- 
naissaient l’autorité temporelle des papes. Jean 
Bentivoglio, seigneur de Bologne , et Jean Ba- 
glione , seigneur de Pérouse , firent peu de ré- 
sistance. Le pape reçut ces deux villes de la 
main des Français. L’armée française s’assem- 
blait en Dauphiné. Louis xu apprit, lorsqu’il 
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— — — entrait dans les vallées des Alpes, que le roi do 

ï5o4-o 8. Germanie n’avait fait aucune disposition pour 
pénétrer en Italie , et que le pape s’était accom- 
modé avec les Vénitiens , moyennant la cession 
de quelques-unes des places qu’il réclamait. Il 
prit la route de Gênes. La ville fut obligée de 
se rendre à discrétion. Le vainqueur usa modé- 
rément de sa victoire} cependant la prédilec- 
tion que les Génois avaient montrée jusqu’alors 
pour la France , était irrévocablement éteinte , 
et bientôt, abjurant la domination française, ils ' 
se remirent en liberté , sous la conduite du cé- 
lèbre Doria. 

De Gênes , Louis xn se rendit à Milan , où 
tous les états de la péninsule lui envoyèrent 
leurs ambassadeurs pour le féliciter de ses suc- 
cès. Une jalouse inquiétude conduisait, dans le 
même temps , Ferdinand le Catholique dans la 
péninsule. Il avait conçu de violens soupçons 
contre la fidélité de Gonsalve de Cardone , qui 
gouvernait les Deux - Siciles avec une autorité 
absolue. Craignant, ou feignant de craindre que 
le grand capitaine , qui disait hautement que la 
toile d’honneur doit être légèrement tissue , ne 
voulût placer cette couronne sur sa tête , il était 
venu en prendre lui-même le gouvernement. Il 
apprit , en Italie, la mort de son gendre, l’ar- 
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chiduc Philippe le Beau. Cet événement l’obli- 
geait de repasser en Espagne. Il partit de Na- 1 
pies le 4 juin i5o 7 , après y avoir fait un séjour 
d’environ sept mois , conduisant avec lui le 
grand capitaine , auquel il témoigna beaucoup 
d’égards pendant la route , et qu’il relégua dans 
ses terres aussitôt qu’il fut parvenu à Barce- 
lone. 

Le roi de France et le roi d’Espagne eurent , 
dans Savone , des conférences qui durèrent 
plusieurs jours ; ils se donnèrent tant de signes 
d’amitié, qu’on ne douta pas qu’ils n’eussent 
pris ensemble de nouveaux engagemens relatifs 
aux affaires générales d’Italie. 

L’auteur de Y Histoire de Iq République de 
Venise , imprimée à Paris en 1766, pense que 
dans cette entrevue la ligue contre les Véni- 
tiens fut résolue entre les deux monarques , 
mais que des motifs particuliers en firent ren- 
voyer l’exécution à un autre temps. Les con- 
temporains ne parlent pas de ce traité. Ce fut 
peut-être un projet mis en avant par deux mo- 
narques qui cherchaient , l’un et l’autre , à se 
tromper , et dont les feintes démonstrations 
d’amitié cachaient à peine les véritables sen- 
timens. 

Arrivé en Espagne , Ferdinand se fait pro- 
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i 5 ot-o 3 . 

dant la minorité de son petit-fils. Tandis que 
Louis xn était déclaré , par les états de Flan- 
dre , régent des Pays-Bas , et tuteur de Charles , 
qui fut Charles-Quint , Maximilien, aïeul pa- 
ternel de ce jeune prince , prétendait qu’on ne 
pouvait, sans injustice, lui refuser la régence 
des Pays-Bas et de la Castille. Il avait résolu , 
pour se venger de l’affront qui lui était fait , de 
déclarer là guerre à la France. Ce fut l’objet 
d’une diète que ce prince tint à Constance, pour 
y discuter les intérêts de l'Allemagne et de l’I- 
talie. Le pape, les Vénitiens, les Florentins, 
et presque tous les états de la péninsule , 
avaient envoyé des ambassadeurs à cette diète : 
Louis xii ne négligea pas de s’y foire représen- 
ter en qualité de duc de Milan. 

Quelques écrivains espagnols dü seizième siè- 
cle, assurent que Maximilien , dans la vue d’exr 
puiser les Français de la Lombardie , offrait à 
Ferdinand le Catholique, le titre d’empereur 
d’Italie , et une armée pour le mettre en posses- 
sion de cette dignité. Ferdinand, connaissait 
la nullité absolue de Maximilien, il n’avait 
garde de compter sur ses promesses ; d’ailleurs , 
se lïattant alors d’avoir des enfans mâles de son 
second mariage avec Germaine de Foix , il re- 
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gardait Maximilien comme celui de ses ennemis 

dont il avait le plus à se défier. La diète de i5oi-o8 
Constance ne prit pas les résolutions auxquelles 
Maximilien s’attendait ; il n’obtint qu’un corps 
de douze mille hommes , entretenus pour six 
'mois; ils devaient l’accompagrtér dans le voyage 
qu’il $e proposait de faire à Rome pour y re- 
cevoir la couronne impériale. 

Avec ce faible secours et les troupes qu’il 
avait tirées de l’Autriche, Maximilien essaie de 
pénétrer dans la Lombardie. II demande pas- 
sage aux Vénitiens, en les assurant que son 
voyage n’avait pour objet que la cérémonie de 
son couronnement ; ces républicains 9 de con- 
cert avec d’Amboise , gouverneur de Milan , lui 
répondent qu’il peut traverser le territoire de 
Venise et celui de lj Lombardie , pourvu qu’il 
ne soit accompagné .que d’une simple escorte. 
Cependant les troupes allemandes s’avancent 
jusqu’à Vérone ; elle sont forcées à la retraite. 

Le pape Jules n fait dire à Maximilien, qu’il 
lui accorde le titre d’empereur , sans qu’il se 
donne la peine de venir le chercher à Rome ; 
depuis lors, ce prince se qualifia d’empereur 
romain élu , titre que ses successeurs ont tou- 
jours pris à leur avènement à la couronne ger- 
manique. 
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* / , „ Maximilien avait conçu contre le sénat d et 

.1001-08. , 

Venise , le plus violent dépit. Arrivé à Trente , 
il fait citer le doge Léonard Loredani et le 
sénat , à comparaître devant lui pour rendre 
compte de leur conduite. Personne ne s’était 
rendu à cette sommation , les Vénitiens furent 
mis au ban de l’empire par une sentence du 
conseil aulique , donnée en i5o8, ( 1 ) Cet 
événement , qui fut une des causes de la sin- 
gulière ligue de Cambrai , paraît n’avoir pas 
, été connu de l’abbé Dubos , qui n’en parle pas 
dans son excellente histoire de cette guerre. 
Iæs' troupes allemandes , pour mettre à exé- 
cution le rescrit impérial , entrent sur les terres 
de 'la république ; elles sont défaites par le 
comte Alviano , général des Vénitiens, aux- 
quels le gouverneur de MUan avait envoyé un 
corps de gendarmerie française. Les Vénitiens 
s’emparent de Trieste , de Capo , d’Istria et 
de quelques autres places dans l’Istrie. Le maré- 
chal Trivulce qu commandait les Français , 
se serait même rendu maître de Trente , si 
Louis xii ne lui avait défendu de pousser plus 


(i) Abrèg. chrori. de V Histoire de P Empire, par 
Pfeffel , tom. n. 
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avant ses avantages. Les Vénitiens de leur côté, 
sans consulter le roi de France, font avec l’em- 
pereur une trêve de trois ans , durant laquelle 
ils gardent leurs conquêtes. 


CHAPITRE XXIII. 

r 

Ligue de Cambrai contre Venise. — Les 
Français commencent les hostilités. 

Ce fut dans ces circonstances que , par un 
entier renversement de tous les principes de la 
bonne foi et de l’honneur qui devraient conduire 
les hommes , fut signée l’inconcevable ligue de 
Cambrai , dans laquelle presque tous les poten- 
tats de l’Europe se réunissaient pour détruire 
une république regardée jusqu’alors comme 
le bouclier de PItalie contre les entreprises des 
Ottomans. t 

On a plusieurs fois observé que presque tous 
les états du midi de l’Europe avaient quel- 
que chose § revendiquer de la république 

» 

vénitienne, accrue , comme toutes les autres 
puissances , aux dépens de ses voisins. Jules n , 
le principal moteur de ce traité , voulait ren- 
trer dans les villes de Faenza , de Rimini , de 


i5o8. 
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Césè ne de Ravenne , et dans quelques cantons 

i5o8. des duchés de Ferrare et d’Urbin , dont les Vé- 
nitiens s’étaient em parés après la mort d’Alexan- 
dre vi. Ferdinandle Catholique voulait reprend re 
les villes maritimes de la Capitanate et de la 
terre de llari , engagées aux Vénitiens en recon- 
naissance des services qu'ils avaient rendus à 
la maison d’Aragon contre le roi de France, 
Charles vin. Le roi de Hongrie , en faisant la 
guerre aux Vénitiens , espérait de conquérir 
une partie de la Dalmatie démembrée de ce 
royaume. Le Frioul et la Marche trevisane 
étaient à la bienséance du roi de Germanie. 
Le duc de Savoie entrait dans la coalition , parce 
qu’il était allié, par les femmes, à la maison 
de Lusignan, qui n’existait plus. Il réclamait 
l’île de Chypre que les Vénitiens possédaient, 
après en avoir chassé Catherine Cornaro leur 
concitoyenne , veuve du dernier-roi de Chypre , 
Jacques n. Le duc de Modène voulait rentrer 
dans la Polésine de Rovigo -, les Florentins ré- 
clamaient aussi quelque territoire. 

La bonne politique , autant que l’gquité , défen- 
daient à Louis xn d’entrer dans cette conjura- 
tion générale. Non - seulement les Vénitiens 
étaient ses alliés ; mais en s’unissant étroi- 
tement avec eux , il assurait la tranquillité de 
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l’Italie. On se servit , pour le déterminer , de — — — 
l’art cauteleux des négociations , dont jamais i5o8, 
on ne fit tant d’usage que dans le seizième 
siècle. Il imporlait au roi de France que Maxi- 
milien se désistât des droits qui lui avaient été 
assurés par le traité de Blois ; la haine de ce 
prince contre les Vénitiens, le poussait non- 
seulement à promettre cette renonciation , mais 
à consentir que l’investiture qu’il avait donnée 
du duché de Milan , passât , au défaut d’héritiers 
*mâles de Louis xn , au comte d’Angoulêine , 
qui fut depuis François i", si la cour de France 
adhérait à la ligue contre les Vénitiens. A cette 
condition, le cardinal d’Ainboise signa le 10 
décembre , avec Marguerite d’Autriche , gou- 
vernante des Pays-bas , le traité de Cambrai. 

On donna encore à Maximilien cent mille écus 
pour ie mettre en état de marcher vers les 
Alpes. 

Les excommunications , plus méprisées à 

Venise qu’ailleurs , furent la déclaration de 
guerre tle la cour pontificale. Louis xii entra 
en Italie avec son armée, au commencement 
d’Avril. Un héraut fut envoyé de sa part aux 
Vénitiens , pour leur déclarer la guerre. Ce 
héraut se rendit à Crémone , où. le comman- 
dant lui donna un trompette pour le conduire 
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■ * — à Venise. Introduit dans l’assemblée du college , 

I ^ a 0- y parla en ces termes : « Je vous déclare la 
guerre au nom de Louis mon roi , à vous prince , 
et à vous Vénitiens , comme étant ravisseurs 
perfides du domaine étranger. Il vient lui-même 
reprendre à main armée ce que vous avez en- 
vahi , et que vous retenez avec injustice ». Le 
doge lui répondit : a Français , la république 
ne possède rien injustement ni en Italie , ni 
ailleurs ; elle n’a jamais manqué de foi à per- 
sonne ; dites de notre part à votre roi , que . 
nous soutiendrons la guerre que vous nous dé- 
clarez, et que le ciel punira les Français du 
crime qu’ils commettent en violant les traités 
qu’ils avaient fait avec nous. » 

Les Vénitiens campaient à Ponte- Vico sur 
l’Oglio , lorsque Charles d’Amboise , gouver-r 
neur de Milan , et le maréchal Trivulce entre- 
prirent de passer l’Adda , pour étendre les 
contributions dans le Crémonais et le Berga- 
masque; ils investirent le fort de Trevi, dont • 
la garnison fut faite prisonnière. Une tttltative 
sur Caravaggio ne fut pas aussi heureuse $ mais 
le marquis de M^ntoue s’empara de Casal- 
Major , et allait prendre Azola , lorsque le 
comte Alviano , arrivant avec des forces supé- 
rieures , le força à la retraite. 

Jules 
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Jules, en apprenant que les hostilités étaient 

commencées en Lombardie, en voyait ses troupes, l5o 9- 
sous la conduite du duc d’Urbin son neveu , sur 
le territoire de Faenza ; il soumet quelques 
petites places. • - 

Pendant ces légères hostilités , l’armée véni- 
tienne actevait de se former à la gauche de 
l’Oglio , timdis que les Français se rassemblaient 
auprès de Milan. Les deux armées marchèrent 
bientôt l’une sur l’autre ; les Vénitiens ayant 
passé l’Oglio, reprirent la forteresse deTrevi. 

Le sénat avait ordonné aux généraux de se con- 
duire avec beaucoup de circonspection , et de 
n’engager d’action décisive qu’à la dernière ex- 
trémité ; en conséquence , le comte de Pe- 
tigliano , commandant en chef , s’était re- 
tranché sur une hauteur. Les Français , après 
avoir passé l’Adda à Cassano , occupaient la 
plaine; ils firent en vain, pendant quatre jours , 
tous leurs efforts pour attirer les Vénitiens au 
combat. On conseillait à Louis xti de ne pas 
s’engager plus avant f et d’attendre que l’arrivée ' 
de l’armée allemande, sur les bords de l’Adige, 
obligeât les Vénitiens à diviser leurs forces. On 
lui représentait qu’il avait affaire à des hommes ‘ 
dont l’extrême sagesse exigeait , de sa part , de 
grandes précautions. 11 répondit : Je leur don - 

V. T 
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nerai tant de fous à gouverner , qu’avec leur 

ï5o«j. sagesse ils ri* en pourront pas venir à bout. 

L’armée française se porta sur Rivoltella et 
emporta cette place d’assaut. Le comte de Pe- - 
tigliano fit une marche en avant, et occupa , à 
cinq cents pas de l’ennemi, un canip aussi 
avantageux que le premier. Loui^xit déses- 
pérant d’attirer les Vénitiens dan^la plaine, 
marche le long de l’Adda pour se saisir de Pan- 
dino , et couper aux Vénitiens la communi- 
cation de Creme et de Crémone , d’où, venaient 
leurs subsistances. Ce procédé jeta de la division 
parmi les généraux Vénitiens. Alviano voulait 
qu’on attaquât les Français dans leur marche , 
Petigliano s’y opposait; il observait que le plan 
suivi jusqu’alors , de fatiguer les Français et 
d’éviter un engagement général , était , non- 
seulement le plus conforme aux ordres du sénat, 
mais le plus avantageux en lui-même , qu’on 
vaincrait plus aisément les Français en tempo- 
risant qu’à force ouverte ; l’avis d’Alviauo l’em- 
porta. Le comte de Petigliano , obligé de mar- 
cher en avant , partage son armée en quatre 
corps, prend le commandement de l’avant- 
garde , donne la conduite de l’arrière-gardé à 
Alviano, et suit la marche de l’armée fran- 
çaise , n’étant séparé d’elle qne par un large 
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Fossé plein [d’eau bourbeuse. Il voulait arriver 
à Pandino avant l’ennemi , et se retrancher sous 
le canon de cette place (1). Les deux armées se 
trouvaient à si peu de distance l’une de l’autre , 
qu’elles se canonnaient mutuellement dans leur 
marche. Les Vénitiens avaient de l’avance sur 
les Français , l’avant-garde de ceux-ci était à la 
hauteur de l'arrière-garde de ceux-là. Les gé- 
néraux français profitèrent de ce moment pour 
engager la bataille, ils détachèrent un corps de 
cavalerie ^>our attaquer l’arrière-garde des Vé- 
nitiens, 


CHAPITRE XXIV. 
Bataille d’ Ai gnadel. 

Alviàno, qui la commandait, leur présenta 
un grand Front d’infanterie pour les arrêter au 
passage du fossé , et fit avertir le général qu’il 
était attaqué , en le priant de le soutenir. Il 
reçut ordre de continuer sa marche dans le 
meilleur ordre qu’il pourrait ; mais Alviano , 


( 1 ) Histoire de la République de Venise , toni. vin. 
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qui ne voulait pas perdre l’occasion de se signa- 
ler, au lieu d’exécuter cet ordre, fit avancer de 
nouveaux bataillons contre la cavalerie fran- 
çaise , pointa contre elle six pièces de canon , 
et culbuta nn grand nombre d’ennemis dans le 
fossé. Louis xii, averti de la déroute de son 
avant-garde , marche à grands pas à son secours 
avec une partie de son corps de bataille; sa pré- 
sence fait disparaître toutes les difficultés. Les 
Français franchissent le fossé et se jettent avec 
fureur au milieu des bataillons vértltieDS ; ils 
perdirent huit cents hommes dans ce premier 
choc. 

Les deux corps intermédiaires de l’armée de 
Venise s’étaient joints à l’arrière-garde pour 
soutenir l’effort des Français 5 le comte de Pe- 
tigliano y accourut lui-même pour réparer , s’il 
en était temps encore, la faute d’Alviaijo ; mai» 
l’impétuosité de la gendarmerie française rom- 
pait tous les obstacles. Al viano , blessé, fut fait 
prisonnier , après s’être défendu vaillamment. 
L’infanterie vénitienne , enfoncée de toute part, 
prit la fuite ; Petigliano ne songea plus qu’à 
rénnir les restes de son corps de bataille à son 
avant-garde, qui n’avait pas pris part à l’ac-' 
tion. Il fit péniblement sa retraite , abandon- 
nant sur le champ de bataille, ses bagages, son 

; I 
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artillerie , et huit mille morts. Le combat se 

donna le i4 mai, près du village d’Agnadel ; il 
est conéu en Italie, sous le nom de journée de 
Ghiera d’^Adda , et en France , sous celui d» 
bataille d 1 A ’gnadel. 

Ce combat fut encore moins funeste aux Vé- 
nitiens en lui-même que par ses suites. La ter- 
reur et le découragement occasionnaient dans 
leurs troupes une désertion qui acheva d’anéantir 
leur armée ; le général Petigliano s’était replié 
sur Caravaggio, Louis xn s’y porte rapidement, 
la ville est forcée d’ouvrir ses portes , toute la 
Ghiera d’Adda subit le joug des Français ; ils 
s’emparent de Creme , de Crémone , de Bres- 
cia , de Peschiera et de tous les pays qui avaient 
fait partie du duché de Milan. 

Tout annonçait la prochaine destruction de 
la république : les troupes du pape avaient en- 
levé les villes qu’elle possédait dans la Romagne, 
à la reserve du château de Ravenne et de quel- 
ques forteresses. Le duc de Modène s’était em- 
paré de la Polesine de Rovigo; le marquis de 
Mantoue avait repris Azola etLunato, que Jean- 
François de Gonsague avait été forcé d’aban- 
donner au sénat depuis près d’un siècle. Un 
corps de troupes allemandes était entré datîs les 
places de i’Istrie et du Frioul, conquises par 
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les Vénitiens l’année précédente. L’évêque de 

i5o;,. r p ren ^ e ava Jt chassé les Vénitiens de tous les 
châteaux qu’ils possédaient dans le Trehtin. Il 
ne leur restait plus que les pays situas entre le 
Lizonto , les montagnes du Trentin et l’Adige. 
Un peu de concert entre les assaillans les ré- 
duisait à leurs lagunes ; mais la plupart des po- 
tentats , unis contre Venise , n’avaient aucune 
confiance les uns aux autres. C’étaient des en- 
nemis qui avaient suspendu leurs querelles pour 
saisir une proie qui ne pouvait leur résister, sauf 
à se battre ensemble quand il faudrait la par- 
tager. L’impudeur avec laquelle Alexandre vi 
s’était joué des sermens qui le liaient à Char- 
les vm, avertissait Louis xn du traitement 
qu’il devait attendre de Jules n. Ce prince pou- 
vait-il ne pas prévoir que s’il cessait d’inti- 
mider les ennemis et d’inspirer, par la vigueur 
de ses entreprises, un enthousiasme continuel 
à ses alliés , les uns et les autres changeraient 
de vues , de projets , d’engagemens , à chaque 
circonstance favorable o‘u désavantageuse aux 
armées françaises? et qu’au premier revers, cette 
cupidité qui armait tant de puissances contre 
Venise, conduirait leurs efforts à chasser les 
Français d’Italie. Le seul moyen d’éviter ce ré- 
sultat , était de saisir vivement l’avantage que 
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la journée d'Agnadel donnait aux armes fran- 

çaises , et de poursuivre les Vénitiens jusqu’au l5o 9* 
bord de la mer; alors tous les efforts pour dis- 
soudre la ligue devenaient inutiles. Louis était 
l’arbitre de l’Italie, en remettant à chacune des 
puissances les pays réclamés par elle. 

Au lieu de ce parti de vigueur > Louis xn 
prenant, à l’exemple de Charles vni , moins 
de mesures pour conserver qu’il n’avait mis 
de promptitude à conquérir, était revenu en 
France. Les Vénitiens, se déterminèrent à 
Remettre , d’eux - mêmes , au pape et au roi 
d’Espagne les pays qu’on réclamait ; le sénat 
abandonnait tout d’un coup les conquêtes de 
_ plusieurs siècles , porur se réduire presque aux 
pays qui lui avaient servi de berceau; mais par 
cette politique , il' détruisait la ligue de Cam- 
brai , en semant la discorde parmi les confé- 
dérés. Il restait à Venise le trésor de Saint- 
Marc , avec lequel le sénat était assuré de lever 
des troupes. 

A peine le roi de France avait repassé les 
Alpes , que la guerre, ne se poursuivait plus 
avec la même activité. Le -pape et le roi d’Es- 
pagne ayant obtenu ce qu’ils demandaient » 
traitaient presque publiquement avec les Véni- 
tiens. Maximilien., qui commandait l’armée 
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combinée , allemande et française , ayant voulu 

i5o 9- tenter le siège de Padoue, échoua dans cette 
entreprise. Le comte de Petigliano, enfermé 
dans la place , se défendit avec tant de valeur 
pendant six semaines , que Maximilien , con 
traint de ramener en Allemagne les débris de 
6on armée , offrit aux Vénitiens un 3 trêve de 
quelques mois , qu’ils eurent le courage de 
refuser. 

Les Vénitiens profitent de l’hiver pour re- 
parer les»malheurs de la campagne. Les châ- 
teaux d’Asti, de Monlfélice , de Cittadella, 
de Montagnana , de Colonia, de Bassano , se 
rendent à eux sans résistance. Vicence est 
enlevée de vive- force } à l’aide des habitans 
qui favorisaient l’armée vénitienne , par haine 
envers les Allemands ; on chasse les Allemands 
de Feltri, de Belluno et de plusieurs autres 
places du Frioul. 

Pendant ces expéditions, le sénat de Venise 
- t t • 
négociait avec la cour de Rome. C’était d’abord 

avec mystère, et les envoyés de Venise n’a- 
vaient aucun caractère public ; le pape déclara 
bientôt qu’il était résolu d’admettre les ambas- 
sadeurs vénitiens , parce que l’église ne refu- 
sait jamais miséricorde à ses enfans les plus cou- 
pables. En vain les ambassadeurs dè Louis xu 
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et de Maximilien opposaient les engagcmens 

pris au congrès de Cambrai , le pape avait lâog. 
pri* son parti. 


CHAPITRE XXV. 

Le Pape se réconcilie avec les V énitiens. — 
Portrait de Jules 11. 

Les censures prononcées contre les Véni * 

tiens furent levées dans les premiers jours de iâio. 
i5io. Les contestations entre Maximilien et 
Ferdinand le Catholique , au sujet de l’admi- 
nistration du jeune Charles d’Autriche , s’é- 
taient renouvelées. Louis xii fut choisi pour 
arbitre et ne rapprocha qu’avec beaucoup de 
peine leurs prétentions contradictoires. R ad- 
jugea l’administration de la Castille à Ferdi- 
nand, à condition qu’il fournirait à Maximi- 
lien des secours d’hommes et d’argent pour 
achever la guerre d’Italie j mais le roi d’Es- 
pagne ne tint aucune de ses promesses, l'eut 
le poids de la guerre tombait alors sur les rois 
de France et de Germanie. 

Maximilien tenait la diète d’Augsbourg , à 
laquelle il demandait de l’argent et une ar-. 
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rapp j mais le pape avait persuadé aux prince» 
i5io. allemands de suspendre leurs délibérations à 
cet effet , jusqu’à ce qu’on eût examiné si les 
moyens de paix , proposés par les Vénitiens , 
pouvaient être admis. Maximilien désespéré 
de ces lenteurs , pressait Louis xii de passer 
en Italie , en lui offrant de lui abandonner 
Vicence, Trevise et Padoue, s’il parvenait à 
les soumettre. Louis xii qui ne voulait pas 
porter seul le fardeau de la guerre , opposait 
à ce prince les articles du traité de Cambrai, 
qui ne l’obligeait de s’avancer que conjointe- 
ment avec les autres confédérés. Henri vu , 
roi d’Angleterre , venait de mourir : on n’i- 
gnorait pas à Paris que la cour pontificale 
intriguait sourdement à Londres pour déter- 
miner le jeune Henri vm à déclarer la guerre 
à la France. Enfin , on sut bientôt que le pape , 
abandonnant ouvertement la ligue, venait de 
faire une alliance avec les Vénitiens , le roi 
d'Angleterre, le roi. d’Espagne et les Suisses, 
mécontens de ce que le. roi de Frajwe leur 
avait refusé , avec trop, de hauteur , l’augmeor 
tation de traitement qu’ils demandaient. Cette 
nouvelle combinaison politique fut appelée la 
Sainte- Union , parce que le pape en était la 
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chef. Elle transporta bientôt sur la France 

l’orage qui écrasait Venise. j5io. 

Le moteur de ces variations était Jules il,, 
un des hommes les plus extraordinaires qui 
jumais eût porté la tiare. Ce pontife amou- 
reux de tous les arts , qui eut le courage de 
jeter les fondemens dfe la basilique de Saint- 
Pierre, sans pouvoir se flatter d’élever cet 
édifice , avait formé le hardi dessein de chasser 
tous les étrangers d’Italie, Français, Allemands, 
Espagnols , et de faire de cette péninsule un 
corps politique dont le pape eût. été le chef. 

Les écrivains attachés à Louis xii , répètent , 
jusqu’à satiété , que ce pontife n’avait ni 
moeurs , ni probité ; mais il faut convenir que 
s’il était un malhonnête homme , il possédait, 
au plus haut degré , les qualités d’un homme 
d'état. Pratiquant avec succès la maxime tant 
recommandée <^ns la suite par le cardinal de 
Richelieu , de négocier sans cesse , il fit servir 
à ses desseins ses amis et ses ennemis. Cepen- 
dant il ne redoutait pas les hasards des com- £ 
bats. Guerrier infatigable , on le vit , à l’âge de 
soixante et dix ans , prendre, de ses mains dé- 
crépites , la pelle et la bêche , fouiller la terre , 
ouvrir, pousser les tranchées', et quand elles 
étaient praticables , se revêtir de la cuirasse 
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— pour monter des premiers aux assauts. Son 

l5lo< caractère semblait être un mélange de hauteur 
et de dextérité , de fermeté et de souplesse. 
Ses vues di cacciare i barbari d’Italia , ne 
pouvaient être remplies que successivement ; 
mais au préalable il voulait se mettre en pos- 
session des cantons de là Romagne , du patri- 
moine de Saint-Pierre et de la campagne de 
Rome , qui avaient des seigneurs particuliers. 
Pour réaliser ces conquêtes , il avait besoin 
des Français ; de-là les marques d’attachement 
par lui prodiguées à Louis x x i. On assure 
qu’il dit un jour aux ambassadeurs d’Espagne 
et de Venise , qui se plaignaient de sa partialité 
en faveur de la cour de France : Mon but 
est d’endormir cette couronne afin de la pren- 
dre au dépourvu. N’ayant pas des forces suffi- 
santes pour attaquer les villes de la Romagne , 
dont les Vénitiens s’étaient enjjparés , il a l’art 
d’armer toute l’Europe contre cette république, 
et de la forcer , par cet appareil de guerre , à 
£ remettre ces places au saint-siège. 

Alors ce pontife ne ménagea plus les Fran- 
çais. Une nouvelle ligue attire sur la France les 
armes de toutes les puissances qui environnaient 
cet empire. Louis xii est forcé d’évacuer l’Ita- 
lie. La mort arrêta Jules n , lorsqu’il préparait 
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ses batteries contre les Espagnols. « Les Ara- 
gonais, lui disait un jour le cardinal Grimani, 
au rapport de Muratori , régnent pourtant en- 
core sur les états de Naples. Je ne le sais que 
trop , répondit vivement le pontife , mais pa- 
tience, ajoutait il, en menaçant du bâton sur 
lequel il était courbé, les Napolitains auront 
bientôt un autre maître. » 

Si Jules ii voulait ajouter le royaume de 
Naples aux états du saint-siège, ce projet mû- 
rissait dans le silence , à l’époque où , récon- 
cilié avec les Vénitiens , il se décidait à faire 
la guerre à la France. Ne pouvant espérer du 
succès qu’avec les secours de l’infanterie es-r 
pagnole , il prodiguait à Ferdinand le Catho- 
lique toutes les marques de bienveillance dont 
il avait comblé Louis xn , lorsqu’il avait be-< 
soin de lui. 

Le cardinal d’Amboise était mort précisé- 
ment dans le temps où son expérience au- 
rait été du plus grand secours au Conseil de 
France. 

Depuis que les Suisses , en paix avec la mai- 
son d’Autriche , s’étaient accoutumés à vendre 
leuj^tang aux puissances qui voulaient le payer, 
l’avarice avait corrompu ces républicains. Us 
faisaient la principale force de l’infanterie fran- 
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çaise. Sentant le besoin qu’on avait d’eux , les 

* 

i5io. cantons helvétiques exigeaient d’être stipendiés 
suivant une nouvelle taxe. Louis xii , dans un 
mouvement de colère , s’était exprimé à leur 
égard en ces termes : « Il est étonnant que 
de misérables montagnards , à qui l’or était in- 
*. connu avant que mes prédécesseurs leur en 
donnassent, veuillent faire la loi à un roi de 
France ! » 

Louis xii partait du principe infiniment res- 
pectable , que les princes ne sauraient être trop 
avares de la substance des peuples, qu’ils ne 
peuvent répandre d’une main sans accabler , 
tortionner, désoler de l’autre} mais il est des 
profusions économiques} une épargne hors de 
propos a mis plus d’un état dans la nécessité 
de dépenser ensuite dès sommes plus consi- 
dérables et avec moins de succès. La cour 
de France l’éprouva dans cette occasion. Les 
Suisses , méconteïis , Se retirèrent dans leurs 
montagnes. Louis xti acheta dès troupes al- 
lemandes d’infanterie de quelques partisans qui 
faisaient ce commerce. Ce changement fut le 
principe des revers -éprouvés par les Français 
en Italie. f • . ' 

Le pape Jules , qui cherchait par-tout des 
ennemis a la France , avait profilé de la con- 
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jôncture. Se servant du crédit de Mathieu 
Skeiner, connu sous le nom de cardinal de 
Sion , il donnait au corps helvétique le litre 
de protecteur du saint-siège. Mathieu Skeiner 
prêchait contre les Français. Les Suisses ac- 
couraient à ses sermons , qui flattaient leur 
liumeqr gUetrière. On leur promit beaucoup 
d’argent. Ils s’engagèrent à rétablir dans Milaii 
Maximilien Sforza, fils de Louis le More, qu’ils 
avaient livré à Louis xn quelques années au- 
paravant. 

L’infatigable et fougueux pontife pressait en 
même temps le roi d'Angleterre , Henri vm, 
de profiter de la diversion opérée par la guerre 
d’Italie pour faire des conquêtes en France; 
Ge prince avait été destiné par son père à 
l’état ecclésiastique. La mort d’Arthur, son 
frère aîné, changea ses destinées. Arthur avait 
épousé j en i5oi , Catherine, fille de Ferdi- 
nand le Catholique. Attaqué d’orte maladie de 
langueur , il mourut quelques mois après > sans 
avoir consommé son mafiage. Henri vii , pour 
gardera dot de Catherine d’Aragon , avait pro- 
posé au roi d’Espagne de la marier à Henri son 
second fils. Jules n accorda les dispenses néces- 
saires. Catherine fut fiancée. La jeunesse de 
l’époux , qui n’avait alors que quatorze ans , 
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fit différer le mariage. Il n’était pas encore cé- 

lébré, lorsque Henri parvint à la couronne. 
C’était le sujet d’une négociation ; elle se traitait 
à Rome, par le ministère du cardinal Volsey, 
qui joua dans la suite un grand rôle en An- 
gleterre. 

Le mariage fut célébré malgré les opposi- 
tions du doctsur Warham , archevêque de 
Cantorbéri, soutenant que, malgré les bulles 
papales , cet hymen était un véritable inceste. 
Les cours de Londres et de Madrid concluaient, 
à cette occasion, un traité secret, dans lequel 
Ferdinand et Henri vin* promettaient de se 
secourir mutuellement , dans le cas qu’ils fussent 
attaqués , et de déclarer la guerre à l’agresseur, 
fût-il antérieurement leur allié. Cette clause 
regardait particulièrement Louis xn, qui ve- 
nait de renouveler ses engagemens avec la 
Grande-Bretagne. Il paraît que ce prince n’eut 
pas d’abord connaissance de cet acte diploma- 
tique, Il ignorait même la défection de Ferdi- 
nand, lorsqu’il apprit que le pape Jules avait 
osé lui déclarer formellement la gue^e , et 
qu’il attaquait le duc de Modène , qui , presque 
le seul des princes, refusait de se détacher 
de la ligue de Cambrai. La principale force 
de l’armée pontificale consistait dans quatre 

mille 
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mille Espagnols envoyés de Naples par Fer 

dinand ; mais ce monarque assurait qu’il était i5io. 
tenu de fournir ces troupes au pape en qua- 
lité de vassal de l’église, sans prendre intérêt 
à des contestations qu’il s’offrait même de ter- 
miner en qualité d’arbitre. 

Ainsi , le roi d’Espagne donnait le temps aux 1 
Suisses d’entrer dans le Milanais , à ses négo- 
ciateurs celui de déterminer Henri vm à rompre 
tous ses engagemens avec la France , tandis qu’il 
armait lui-même sur mer et sur terre , sous 
prétexte d’attaquer les musulmans d’Afrique. 

De tous les princes qui avaient Formé , en 
i5o8, la ligue de Cambrai, le roi de France, le 
roi de Germanie et le duc de Modène, étaient 
les seuls, en i5io, qui n’eussent pas fait leur 
paix avec les Vénitiens. On assure que ce qui 
empêchait Maximilien d’abandonner les Fran- 
çais, qu’il n’aimait pas, était le ridicule projet 
par lui formé, de parvenir à la papauté, et 
de joindre la tiare au diadème impérial. J’ai 
déjà observé que , pour accoutumer le peuple à 
cette réunion , il prenait , dans quelques di- 
plômes, le titre de Pontifex maximus , à l’exem- 
ple des anciens empereurs romains. 

Louis xii , pour obéir aux préjugés de son 
temps , avait assemblé le clergé de France à 
V.- Y 
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Tours : il lui demande s’il peut, en conscience, 
faire la guerre au pape , et si les excommuni- 
cations du pontife devaient l’arrêter. Voltaire 
paraît étonné que Louis eût fait ces questions 
aux évêques de France : ce prince voulait cal- 
mer les scrupules de la reine Anne de Bretagne. 
Les évêques déclarèrent que la guerre était lé- 
gitime , qu’il fallait observer la pragmatique- 
sanction , et ne plus envoyer d’argent à Rome. 
Mathieu de Lang, évêque de Gurch, s’était 
rendu à l’assemblée, à Tours, de la part du roi 
de Germanie. Les deux monarques ayant signé 
un uouveaii traité , dont un article secret por- 
tait qu’aprèa avoir achevé la guerre d’Italie , 
le Milanais» le Mantouan , le Ferrarais , la Tos- 
cane et l’état de Gênes appartiendraient à la 
France , et que la maison d’Autriche aurait 
tous les états de Venise, indiquèrent à Pise 
un concile général pour le mois de septembre 
i5n. Qn ne parlait alors que de la honte de 
laisser Jules u à la tête de l’église , de la né- 
cessité et des moyens de le destituer. Maximi- 
lien , veuf de sa seconde femme, se flattait d’être 
élu pape dans ce synode , comme Amédée , duc 
de Savoie , l’avait été dans celui de Bàle. 

Cependant, le pape Jules fut deux fois sur 
le point d’être pris par les Français, l’une dans 
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Bologne , l’autre par le chevalier Bayard, dans 

la petite ville de Saint-Félix. Conlraint de fuir l5l ° 
avec précipitation, il eut la douleur, en passant 
par Rimini, de voir les placards pour l’indiction 
<lu concile de Pise , affichés par ordre de cinq 
cardinaux. 

Mais bientôt la fortune change ; il attaque la 
Mirandole , presse le siège , qu’il commande 
en personne , entre dans la place par la brèche. 

Il voulait continuer ses conquêtes , lorsqu’une 
maladie grave l’obligea à se faire transporter à 
Ravenne. 


CHAPITRE XXVI. 

Concile de Pise. t — Bataille de Ravenne. 

— Les Français évacuent l } Italie. 

L’ouverture du concile de Pise se fit Io i" no - ,5ll ' 12 ‘ 
vembre 1Ô11 ; cinq cardinaux, chargés de I» 
procuration des trois autres , le présidaient. 

Jules il fut sommé d’y comparaître; le pontife, » 
effraye , proposait d’abord des tempéramens. 

Les scrupules qu’Anne de Bretagne inspirait à 

Y 2 
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Louis xii, le rassurent} la hauteur de son 

iân- 12 . caractère se développant à mesure que les cir- 
constances le favorisaient, il annulle la convo- 
cation faite du concile de Pise , et en convoque 
un autre dans l’église de Latran, pour le inois^ 
<le mai i5i2, excommunie les évêques assem- 
blés à Pise, et la ville dans laquelle ils tenaient 
leur synode: en même temps, ses troupes mar- 
chent en Toscane , sous les ordres du cardinal 
de Médicis, devenu chef de sa famille, par la 
mort de Pierre de Médicis, qui périt, en i5o3, 
dans les eaux du Garigliano, abymé avec la bar- 
que qui le portait. Le pontife, instruit du mou- 
vement que produisait dans Florence le traité 
de partage de l’Italie antérieure entre les rois 
de France et de Germanie , et dans lequel la 
. Toscane devait être soumise à Louis xn , vint 

à bout de faire bannir de cette république les 
magistrats attachés au monarque français. Les 
Médicis furent alors rappelés dans leur patrie. 
On confia le pouvoir suprême au cardinal Jean 
de Médicis , bientôt pape , sous le nom de 
Léon x. 

Le cardinal de Carvajal avait déclaré nul, an 
nom du concile de Pise , toutes les procédures 
faites par le pape, et levé l’interdit prononcé 
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contre les Pisans. Le peuple était divisé en fac- ~ 

11 A 1011-12. 

tions pour et contre le pape Jules. Les têtes 
s’échauffent, on prend les armes, le sang ruis- 
selle dans la ville, les cardinaux transfèrent 
l’assemblée à Milan. 

Elle n’était guère plus en sûreté dans Milan 
que dans Pise ; vingt mille Suisses , armés contre 
Louis xii , étaient sur le point de descendre 
dans le Milanais. Ferdinand le Catholique dé- 
clarait la guerre à la France; Henri vm se pré- 
parait à renouveler les anciennes prétentions 
des Anglais sur la Normandie et la Guyenne. 
Ferdinand, pour déterminer les Anglais, offrait 
des troupes et des vaisseaux. 

Depuis que César Borgia s’était réfugié dans 
la Navarre , ce pays était le théâtre des dis- 
cordes civiles, sans cesse renaissantes. Ferdi- 
nand le Catholique cherchait l’occasion d’en 
profiter pour s’emparer de cette monarchie 
dont la situation , au centre des Pyrénées , of- 
frait aux troupes françaises un passage pour 
arriver dans la Castille. Il est probable que c’é- 
tait pour trouver cette occasion, qu’il avait pris 
si vivement les intérêts de Jules n.JSn effet, ce 
pontife , dans la vue de s’attacher davantage le 
monarque espagnol , venait d’excommunier Ca- 
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therine de Foix, reine de Navarre, sous pré- 
l5u "i 2 ' texte que Jean d'Albtet , son époux, adhérait 
au concile de Pise , et de donner son royaume, 
par une bulle, à Germaine de Foix, reine d’Es- 
pagne. La flotte d’Angleterre paraissait dans le 
golfe de Biscaye; Ferdinand s’en servit pour 
faire, en peu de mois, la conquête de la Na- 
varre. La famille royale se réfugia dans les états 
que la maison de Foix possédait en France. 

Les Français étaient commandés, en Italie, 
par le duc de Nemours, Gaston de Foix, frère 
de la reine d’Espagne. Le pape , qui n’ignorait 
pas qu’incessamment les Anglais allaient entrer 
en France, et les Suisses en Italie, avait re- 
commandé aux généraux de la Sainte-Union d’é- 
viter une affaire générale. Ces mêmes considé- 
rations augmentaient l’impatience de Louis xii j 
il dépêchait au duc de Nemours, courriers sur 
courriers, pour l’engager à frapper, sans délai , 
quelque coup décisif. Presser le jeune et bouil- 
lant Nemours à' prendre un parti vigoureux , 
c’était entrer daüs ses vues. Les confédérés sont 
attaqués le rt avril i5ia, et taillés en pièces 
sous les murs de Ravenne. Cette ville est em- 
portée par les Français , et livrée au pillage. 
La journée d’Agnadel n’aVait pas inspiré plus 
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d’effroi à l’Italie ; mais quand lés soldats furent ” 
instruits que le duc de Nemours avait été tué l5,l ' ia * 
en poursuivant les Espagnols, leur triomphé se 
changea en deuil. Les brillans exploits dé ce 
jeune général l’avaient fait surnommer la foudre 
d’Italie. La Palice et les autres généraux qui 
lui succédaient dans le commandement, n’héri- 
taient ni de son énergie , ni de son ascendant sur 
le soldat. L’armée avait d’ailleurs payé si Chef 
la victoire , que l’ardeur des troupes diminuait. 

Ce qui restait de Français ne songeait qu’à 
mettre en sûreté le sac de Ravenne et les dé- 
pouilles du camp ennemi. Les soldats appelaient 
Nemours, ils l’appelaient à grands cris, pleu- 
raient et mugissaient. Si le tombeau le leur eût 
rendu , ils auraient perdu de vue le nombre do 
leurs motts ; la Romagne et tout l’état de l’é- 
glise tombaient sous leurs coups, 

Louis ) au lieu d’envoyer de nouvelles troupes 
en Italie , était obligé de rappeler une partie 
de celles qui gardaient la Lombardie , pour les 
opposer en France alix Espagnols et aux An- 
glais. 

Lés Suisses venaient de tenir une diète gé'- 
nérale, dans laquelle le cardinal de Sion avait 
v fait les derniers, efforts pour les décider à des- 
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cendre en Italie. II n’eut pas de peine à réussir. 
•Vingt mille Suisses s’avancent vers le lac Ma- 
jeur ; à cette nouvelle , Maximilien , oubliant 
son alliance avec Louis xu , fait une trêve avec 
les Vénitiens. Les Génois chassent les magis- 
trats français ; l’armée française , commandée 
par La Palice et Trivulce, est contrainte d’éva- 
cuer l’Italie ; il ne reste à Louis xu que le# 
châteaux de Milan , de Crémone , de Final et 
de Novare. 


CHAPITRE XXVII. 

Concile de Latran. — Mort du pape Jules n. 

Jules ii était alors au comble de la gloire; 
souverain, à Ferrare près, de toutes les cités 
qui formaient de nos jours les états de ses suc- 
cesseurs , son autorité était encore reconnue 
dans Modène , Reggio, Parme et Plaisance , 
détachées après sa mort du domaine ecclésias- 
tique. Reconnaissant qu’il devait aux Suisses 
un succès inespéré , il leur envoya une épée , 
un bouclier, un étendard, et un diplôme 
de défenseurs de la liberté du saint-siège. Il 
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avait fait, au mois de mai , l’ouverture de son — *- 

concile de Latran , et ce concile avait tué celui U)i 1-12 
de Pise , obligé d’abandonner Milan pour con- 
tinuer ses vaines séances dans Lyon. Jules , 
dans le concile de Latran , mit la France en 
interdit, publia une bulle contre la pragma- 
tique-sanction , cita tous les fauteurs de cette 
pragmatique-sanction , sans distinction de rang , 
à comparaître à Rome , pour rendre compte 
de leur conduite , et se soumettre au jugement 
du concile. 

Au milieu de ses succès , Jules mourut le 21 
février i5i3 , lorsqu’il songeait à consolider sa 
puissance, en se servant des Allemands, des 
Suisses et des Vénitiens , pour traiter les Espa- 
gnols , comme les Espagnols et les Suisses 
venaient de traiter les Français. Lorsque ce 
pontife sentit s'approcher son heure dernière, 
les cardinaux furent convoqués auprès de son 
lit. Il parla avec une éloquence digne des an- 
ciens Romains , sur l’urgence de délivrer lTtalie 
du joug de tous les étrangers. Son testament 
ne favorisa ni la maison de la Rouere , dont il 
était issu , ni ses courtisans , ni ses flatteurs. 

Occupé tout entier des plus vastes desseins , 
il mourut en souhaitant d’être réuni aux héros 
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r romains , sur les traces desquels il avait marché, 

xôii-ia. k es car( ]i naux entrèrent sur-le-champ au con- 
clave ; il' élurent pour son successeur le car- 
dinal Jean de Médicis , âgé de trente-sept ans } 
il prit le nom de Léon x. 


IIN DU QUATORZIÈME LIVRE. 
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LIVRE QUINZIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Léon x parvient à la Papauté. 

L’élection du nouveau pontife romain ou- 
vrait un vaste champ à de nouvelles combi- 
naisons politiques. Avec beaucoup d’habileté 
Léon x pouvait réunir la Toscane au domaine 
de l’Eglise , ou l’ériger en royaume en faveur 
de son frère , Julien de Médicis , auquel il fit 
épouser Philiberte, sœur du duc de Savoie et 
tante maternelle de François i cr . D'ailleurs , 
étonrié de la hauteur des projets de son pré- 
décesseur , il ne savait point encore s’il de- 
vait les abandonner ou les suivre. Maximilien 
Sforza , investi du Milanais par le roi de Ger- 
manie, contentait difficilement l’insatiabilité 
des Suisses. Les Lombards regrettaient les 
Français j les circonstances offraient à Louis xn 
une occasion favorable de rentier dans la 
Lombardie. Les Génois s’étalent remis sous la 
protection de la France. Ferdinand le Catho- 
lique , instruit , d’une manière indirecte , du 
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- projet formé par Julps 1 1 de lui enlever le 

i5i3-i-i. royaume de Naples, consentait à faire une 
trêve avec Louis xii , à condition que ce prince 
promît de ne donner aucun secours à Jean 
d’Albret, qui faisait alors quelques tentatives 
pour rentrer dans la Navarre : les Vénitiens 
eux-mêmes craignaient que le rétablissement 
des Sforza dans le duché de Milan , n’en- 
traînât la perte des provinces qu’ils avaient 
conquises sur la Lombardie, depuis que les 
Sforza en avaient été chassés $ ils écoutèrent la 
proposition faite par Trivulce de se récon- 
cilier avec Louis xn. Us envoyèrent à sa cour 
un secrétaire du conseil des dix : la négocia- 
tion fut terminée avec autant de secret que 
de promptitude. Le traité fut signé à Blois 
le 26 mars i5i3. Le Crémonais et la Ghiera 
d’Adda restaient aux Milanais , les villes de 
Brescia, de Bergaine et de Crerae , étaient 
rendes aux Vénitiens ; le roi remettait en li- 
berté les prisonniers faits à la journée d’A- 
gnadel. 

Le duc de Milan n’avait fait aucun plan de 
défense, et déjà les Vénitiens , d’un côté, sous 
les ordres du comte Alviano , et les Français, 
de l’autre , commandés par Trivulce et la Tré- 
mouille, pénétraient par les deux bouts, dans 
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la Lombardie; presque toutes les villes ou- — 
Vrent leurs portes aux Français et aux Véni- i5i3 i 
tiens. SForza , réfugié dans Novare , parait se 
résigner à sa destinée. C’en était fait de lui, 
s’il n’avait eu d’autres défenseurs que les Ita- 
liens. . ^ 

Mais Maximilien, à l’expiration de la sus- 
pension d’armes avec les Vénitiens , rentrait 
dans le Frioul , tandis que les Espagnols , 
malgré la trêve qui existait entre les cours de 
Paris et de Madrid , se rassemblaient sur les 
bords delà Trebia : dans le même temps les 
Suisses qui régnaient , sous le nom de Sforza , 
sur les plaines fertiles de la Lombardie , rugis- 
saient de rage d’être obligés d’abandonner une 
mine si féconde; leurs compatriotes accourent 
en foule à leur secours. 

Les Français faisaient le siège de Novare , 
dans l’espoir de finir tout d’un coup par la , 
prise de Maximilien Sforza. Les écrivains 
Vénitiens prétendent que dans cette occur- 
rence, les Français auraient dû attaquer les 
Espagnols qu’ils pouvaient aisément vaincre , 
et que cette armée , une fois détruite , celle 
des Suisses n’ayant aucun espoir d’être secou- 
rue , et se trouvant extrêmement dépourvue 
d’artillerie et de cavalerie , se serait déterminée 


Digitized by Google 



5i8 


II I S T O I li E 


i5i3-i 


‘ à rétrograder j mais la Trémouille et Trivulce 
ne pouvaient prendre ce parti sans rompre la 
trêve qui existait entre la France et l’Espagne, 
et sans s’exposer à la responsabilité de cet 
événement. 

L’armée française prit une position sur le 
bord de la petite rivière de Mora , à deux 
milles de Novare , dans le dessein de s’y re- 
trancher et d’empêcher qu’il n’entrât des vivres 
dans la place. 

CHAPITRE IL 

Bataille de Novare. — Mort de Louis Xll. 

Les Suisses arrivés devant Novare le 12 juin 
i5i5, tiennent un conseil de guerre, et pren- 
nent la résolution d’attaquer le camp des Fran- 
çais la nuit suivante, avant que les retranclie- 
mens fussent finis. L’attaque commence à une 
heure après minuit. Les Suisses marchent au 
milieu du feu sur les batteries de canon , et 
s’en rendent maîtres. Les Français furent 
entièrement défaits par ceux que Louis xii 
appelait les paysans des montagnes ,* toutes 
les villes du Milanais qui avaient arboré la 
bannière de Louis xii , demandèrent grâce et 
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l’obtinrent en donnant de grandes sommes — 
d’argent, que Maximilien Sforza distribua aux I01 ' 5 ' 14 
Suisses. Le château de Milan , celui de Cré- 
mone, la lanterne même de Gênes , regardée 
alors comme impénétrable , capitulèrent suc- 
cessivement ; l’Italie fut entièrement purgée 
des Français. 

Les Espagnols , tranquilles dans leur camp 
entre Parme et Plaisance , n’avaient fait jus- 
qu’alors aucun mouvement offensif. Ils atten- 
daient les événemens pour se décider en faveur 
du partj que la fortune favoriserait. A peine 
les Français rentraient dans les Alpes , qu’ils 
passaient le Pô auprès de Crémone. Ils étaient 
commandés par le vice-roi de îsaples , Ray- 
mond de Cardone , parent du grand capi- 
taine. 

- En vain les Vénitiens sollicitaient Louis xu 
d’envoyer une nouvelle armée en Italie , la 
situation de ses affaires rendait cetle expé- 
dition impossible. Les Suisses pénétraient dans 
la Bourgogne et assiégeaient Dijon. Cette plapç 
ne fut sauvée que par l’adresse du comman- 
dant français, qui vint à bout de renvoyer les 
Suisses , en leur promettant tout ce qu’ils vou- 
lurent. Ils exigeaient quatre cent mille écus 
pour leurs anciennes capitulations , que le roi 
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renonçât au duché de Milan et au concile de 
Pise ; on leur donna des otages : Louis xn 
désavoua ce traité , il n’envoya aux Suisses 
que cent mille écus , payant encore leur in- 
vasion plus cher que leurs secours refusés. 
Les Suisses ne recevant que le quart de l’ar- 
gent qu’on leur avait promis , condamnent à 
mort publiquement les otages français , et les 
laissent échapper secrètement. 

Le roi d’Angleterre , Henri vin , avait fait 
une irruption en Picardie , ayant dans son ar- 
mée le roi de Germanie , Maximilien , auquel 
il payait trois mille louis par mois. Les Fran- 
çais sont mis en déroute à Gainegate , Henri vm 
se rend maître de Tournai et de Terouenne, 
ville qui n’existe plus aujourd’hui. Une diver- 
sion faite par Jacques iv , roi d’Ecosse , en 
entrant à l’improviste en Angleterre, oblige 
Henri vin à repasser la mer ; il défait et tue 
le roi d’Ecosse , à la bataille de Flodden , et 
se prépare à faire une seconde irruption en 
France. 

La mort d’Anne de Bretagne , arrivée le 9 
janvier i5i4, devenait la source de nouvelles 
négociations. Ferdinand le Catholique offrait de 
changer la trêve qui subsistait avec la France, 
en une paix perpétuelle, à condition que Louis 

céderait 
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céderait ses droits sur le duché de Milan , à " 
Reuée sa fille cadette ; cette princesse devait 
être mariée à Ferdinand, frère de Charles- 
Quint , tandis que Louis xu épouserait Eléo- 
nore , sœur de Charles-Quint et de Ferdinand. 

L’ambassadeur de Venise à la cour de France, 
représentait au roi qu’il était de son intérêt et 
de sa gloire de ne pas abandonner ses droits sur 
Milan j qu’une seule bataille perdue ne pouvait 
affaiblir les forces du royaume de France ; que 
le roi devait compter sur le zèle des Vénitiens, 
disposer de leurs trésors et de leurs troupes ; 
et que tant qu’ils ne seraient pas anéantis , il les 
trouverait prêts à tout entreprendre pour la 
cause commune. L’embarras des Vénitiens était 
d’autant plus grand , que le pape Léon x pré- 
tendant qu’un article secret de leur traité avec 
Louis xii , portait que ce monarque leur aide- 
rait à recouvrer les pays qu’ils possédaient avant 
la guerre dans les états de l’église , joignait ses 
troupes à celles des Espagnols et des Allemands: 
ils représentèrent au roi qu’en attendant que les 
circonstances lui permissent d’envoyer une ar- 
mée en Italie, il serait essentiel pour eux et 
pour lui, qu’il se réconciliât avec le pontife 
romain. Cette négociation éprouva peu de dif- 
ficultés; l’évêque de Marseille fut envoyé à 
V. X 
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Rome , il était chargé de dire au pape que le 

i 5 » 3 -i 4 . ro i avait dissous le concile de Pise réfugié à 
Lyon , qu’il adhérait à celui de Latran, et qu’il 
emploierait avec zèle tous ses moyens pour 
l’avantage de l’église romaine : les liaisons entre 
la France et la cour pontificale furent rétablies 
sur-le-champ. 

Cependant le roi d’Angleterre avait été ins- 
truit des propositions faites à Louis xii par Fer- 
dinand le Catholique. Se regardant comme trahi 
par son beau-père , il écoute les propositions 
• de paix de la part du duc de Longueville , pri- 
sonnier en Angleterre depuis la journée de Gui- 
negate. Le mariage de Marie, sœur de Henri, 
avec Louis xn , devint le sceau de l’alliance et 
de l’union entre les deux monarchies. Louis xii 
se préparait à rentrer dans le Milanais , lors- 
qu’il mourut dans sa cinquante-quatrième année. 
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CHAPITRE III. 

François i‘ r entre dans le Milanais. — Con- 
cordat entre ce prince et Léon x. 

François i", comte d’Angoulême , parvint 
à la couronne de France le i cr janvier i5i5; il 
prit , en montant sur le trône, la qualité de 
duc ; de Lombardie, et résolut de profiter des 
préparatifs faits par son prédécesseur, pour ren- 
trer en Italie. 

La gloire d’avoir chassé les Français du Mi- 
lanais , enivrait les Suisses , au point qu’ils se 
croyaient les arbitres de l’Europe ; on lisait 
6ur leur principal étendard une fastueuse de- 
vise (i) dans laquelle ils se donnaient pour les 
vainqueurs des rois , les pacificateurs des états , 
les protecteurs de l’église. La Lombardie 
était le th< être de leurs exactions , commises 
sous le nom de Sforza, leur créature et leur 
esclave. Us venaient de faire une irruption dans 


(i) Domatores principum , ama tores justitice, dejen~ 
sorcs ecclesiœ romance, llaliæ, Anu. tora. x. 
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le Piémont, sous prétexte que la maison de 
Savoie n’avait pas abandonné l’alliance de la 
France , et traitait cette province en pays 
de conquête. Le cardinal de Sion , créé leur 
capitaine général , prenait le titre de duc de 
Savoie , et donnait à son frère celui de marquis 
de Saluces. Aveuglés par leurs succès , ils pen- 
saient que François i* r , à peine âgé de vingt- 
un ans , oublierait au sein des plaisirs le ciel 
orageux de l’Italie. 

Cependant la cour de Paris agitait par ses 
négociations tous les gouvernemens de l’Eu- 
rope. Son alliance avec les Vénitiens et les An- 
glais fut bientôt renouvelée. On sonda la cour 
de Madrid : Ferdinand n’était pas éloigné d’une 
réconciliation avec la France , mais il exigeait 
pour condition , que le roi abandonnât ses pré- 
tentions sur l’Italie ; ce n’était pas l’intention 
de François i” : il s’adresse à Charles. d’Au- 
triche, qui, venant d’atteindre sa majorité, était 
en possession de ses états des Pays-Bas , dont 
le roi de Germanie , Maximilien , son grand- 
père, lui avait remis l’administration. 

C’était alors un bruit public que Ferdinand 
le Catholique n’ayant point d’enfans de Ger- 
maine de Foix , voulait appeler à la succession 
de la couronne Ferdinand , frère cadet d« 
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Charles, souverain des dix- sept provinces des 
Pays-Bas. Ferdinand était agréable aux Cas- 101 
tillans, parce que, né en Espagne, on l’avait 
élevé dans les usages de la nation , tandis que 
Charles , nourri chez les Flamands , était re- 
gardé à Madrid comme un prince étranger. 
François i* r conclut une alliance oflénsive et 
défensive avec Charles ; il promet de l’aider de 
ses troupes , de son argent , de ses vaisseaux , 
à monter sur le trône d’Espagne, après la mort 
de Ferdinand, alors dangereusement malade. 

Il lui offre en mariage Renée , seconde fille de 
Louis xii , aussitôt que cette princesse aurait 
atteint l’âge de puberté , et pour dot , les droits 
de la France sur le royaume de Naples. 

L’armée française se rassemblait en Dau- 
phiné , sous les ordres des maréchaux Tri- 
vulce et la Paliee. François 1" s’y rend après 
avoir établi la comtesse d’Angoulême sa mère, 
vice-reine de France pendant son absence. 

Les Suissès gardaient le Pas-de-Suze , où se 
réunissent les deux routes, regardées comme 
les seules qui puissent conduire une armée de 
Dauphiné et de Savoie en Piémont. Les géné- 
raux français ayant pour guide un Piémontais 
envoyé par le duc de Savoie , tentent le passage 
de la vallée de Barcelonette ; toute l’artillerie 
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est conduite à bras d’hommes sur le Col-de- 
l’Argentière , regardé comme impraticable. 
Qu’on se peigne la surprise des Suisses à l’ap- 
parition subite des Français. Prosper Colonna , 
général du duc de Milan , était sorti de Carma- 
gnola, suivi d’environ millechevaux, pour con- 
férer , dans Pignerol , avec les principaux chefs 
des Suisses. Sa sécurité était si entière , que , se 
voyant vers l’heure de dîner auprès de Villa- 
Franca', sur le Pô, il fit halte , se mit tranquil- 
lement à table , et fut enlevé par La Palice et 
Bayard , qui n’avaient guères plus de quinze 
cents chevaux avec eux , mais le gros de l’armée 
n’était éloigné que de quelques milles. 

Les soldats français doivent lire le quinzième 
livre de Paul Jone, où cette marche de troupes 
est décrite avec exactitude : il est probablè que 
c’est la route prise par Annibal. Quand on con- 
sidère que, du sommet de la montagne d’Es- 
parvières , on découvre Coni et les plaines 
d’Italie, il est difficile de ne pa6 reconnaître 
dans ce site le local d’où ce général célèbre 
montrait à ses compagnons , excédés de fatigues, 
le théâtre de leur gloire et le terme dé leurs 
travaux. 

Ce passage n’a pas été tenté depuis Fran- 
çois i* r . Les difficultés sont devenues plus gran- 
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des, lorsque les souverains de Piémont firent 
• élever sur cette roule le château de Demont , 
dont les fortifications , augmentées depuis la 
prise de cette forteresse par le prince de Conti, 
en 1744, viennent d’être démolies. Ce passage 
est défendu , du côté de la France , par le camp 
de Tournoux. 

La foute tenue par François 1" dans les 
Alpes , est une de ces preuves multipliées dans 
l’histoire , que tous les obstacles cèdent aux ef- 
forts de l’industrie humaine, et que la célérité 
est infiniment précieuse dans les opérations mi- 
litaires. Prosper Colonna, regardé comme un 
• des grands capitaines de son siècle, ipais dont 
la vivacité n’égalait pas le courage , n’imagina 
jamais que l’armée française, qu’il savait très- 
positivement n’être en marche que depuis cinq 
jours, pût franchir en si peu de temps les ro- 
chers, les torrens , les précipices dont cette 
route épineuse était semée. Il lui en coûta la 
liberté , celle de la gendarmerie qu’il comman- 
dait, et une partie de sa renommée. 

François 1" fait la revue de son armée dans 
la plaine de Turin. Les Suisses , à la nouvelle 
de la prise de Villa-Franca , avaient abandonné 
le Pas-de-Suze et tout le Piémont , pour dé- 
fendre le Milanais ; mais déjà les Français 
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' étaient dans Pavie. La plupart des places ou- 
vraient leurs portes au roi de France. Ce prince, 
voulant ménager le sang de ses guerriers , né- 
gociait avec les Suisses par la médiation du duc 
de Savoie. Ces républicains, amollis par le long 
séjour qu’ils avaient fait dans la délicieuse Au- 
zonie , impatiens d’ailleurs de mettre en sûreté 
les dépouilles des Lombards , dont ils’étaient 
chargés , conviennent d’abandonner le duché 
de Milan , moyennant une somme d’argent , 
dont une partie leur était payée sur-le-champ, 
et le reste devait leur être remis à des époques 
arrêtées. Un même jour vil conclure et rompre 
ce traité. 

/ 


\ [ 

CHAPITRE IV. 

Bataille de Marignan. — Défaite des Suisses. 

V.NOT-C ikq mille Helvétiens, attirés par 
les promesses du duc de Milan , et par l’es- 
pérance de partager la fortune que leurs com- 
pagnons faisaient en Italie , arrivaient alors. 
Désespérés de retourner dans leurs montagnes 
aussi pauvres, qu’ils eu étaient sortis , ils trai- 
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tent de lâche et d’infame la paix qu’on venait 
de conclure. Le farouche cardinal de Sion , qui 
méditait sa retraite, revint au quartier géné- 
ral; il déclame contre les Français avec moins 
d’art , mais avec plus de véhémence , peut-être , 
que dans Paul Jone et dans Guicciardini , qui 
rapportent sa harangue. La caisse militaire ve- 
nait d’arriver au camp de François I er , à Saint- 
Donat , près de Marignan : c’était pour les 
Suisses une occasion de s’enrichir tout-à-coup ; 
cette raison les détermine. 

Le i3 septembre , ils fondent , au nombre 
de quarante mille, sur l’armée française , arec 
l’impétuosité qui leur avait réussi à la bataille 
de Novare. Ce fut , de tous les combats donnés 
en Italie pendant le seizième siècle , le plus 
long et le plus sanglant. François i", une pique 
à la main, combattit une heure entière avec 
l’infanterie. Les Français et les Suisses, mêlés 
ensemble dans l’obscurité de la nuit, attendirent 
le jour pour recommencer le combat. On sait 
que le roi dormit sur l’affût d’un canon , à cin- 
quante pas d’un bataillon suisse. Les Helvé™ 
tiens, dans cette bataille, attaquèrent toujours, 
et les Français se tinrent constamment sur la 
défensive, preuve assez forte que les Français, 
quand ils sont bien conduits , sont susceptibles 
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de ce courage patient, aussi nécessaire, quel- 
quefois, que l’impétueuse ardeur que toute l’Eu- 
rope leur accorde. Le vieux maréchal Trivulce 
appelait cette action une bataille de géans. Les 
Suisses se retirèrent enfin sans être entièrement 
rompus , laissant sur la place plus de dix mille 
de leurs compagnons , et abandonnant la Lom- 
bardie aux vainqueurs. Maximilien Sforza, par- 
tageant le sort de son père , fut conduit en 
France. Il y jouit de trente mille ducats de 
rente , plus heureux que sur le trône , si la phi- 
losophie avait pris dans son ame la place de 
l’ambition. 

Les armes françaises répandaient alors l’é- 
pouvante dans toute l’Italie. Léon x , craignant 
que François i cr n’envahît l’état de l’église ou la 
Toscane, se servait de la médiation du duc de 
Savoie pour éloigner cette catastrophe j il offrait 
de se réconcilier avec les Vénitiens , de resti- 
tuer Bologne aux Bentivoglio , Modène et Reg- ' 
gio au duc de Modène et de Ferrare , Parme et 
Plaisance au duché de Milan. 

Léon x , dans le dessein de réunir la Toscane 
aux états de l’église, avait formé le projet de pro- 
curer en fief à son frère , Julien de Médicis , les 
souverainetés de Parme, Plaisance , Modène, 
Reggio et Bologne. Il avait besoin, pour cela, 
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du consentement du roi deGermanie. Cette con- 
sidération était le motif secret de son alliance 
avec Maximilien ; mais alors Julien de Médicis 
était tombé dans une maladie de langueur qui 
l’emporta bientôt après j il ne laissait qu’un fils, 
Laurent de Médicis, dont la santé était chance- 
lante. Le roi et le pontife eurent une entrevue à 
Bologne , où furent jetés les fondemens du con- 
cordat en vertu duquel les rois de France 
ont nommé , dans la suite , aux prélatures du 
royaume. Ce traité , rédigé par le chancelier 
Duprat, ne fut entièrement terminé qu’au mois 
d’août de l’année suivante. François i" revint 
en France, après avoir établi, dans Milan, un> 
parlement sur le modèle de celui de Paris. Le 
connétable de Bourbon , qui s’était distingué à 
la bataille de Marignan , fut créé vice-roi de la 
Lombardie. 
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CHAPITRE V. . 

Issue de la ligue de Cambrai. — Etat de ta 
République de Venise . 

A peine le roi de France avait repassé les 
Alpes, que l’empereur Maximilien, ayant levé 
des troupes en Allemagne , avec les sommes 
que Ferdinand le Catholique lui avait envoyées 
d’Espagne , entrait en Italie en côtoyant les 
bords de l’Adige. A -cette nouvelle , Léon x 
rompt le traité qu’il vient de conclure avec les 
Français , et au lieu de remettre au connétable 
de Bourbon , comme il s’y était engagé , Mo- 
déne , Reggio , Parme , Plaisance et quelques 
autres pays détachés , par Jules n , de la Lom- 
bardie j il joint ses faibles troupes à celles de 
l’empire, au milieu desquelles se trouvaient 
quinze mille Suisses. 

L’empereur se préparait à faire le siège de 
Milan, lorsqu’on apprit le traité de Fribourg» 
conclu entre la cour de France et le corps 
helvétique , et auquel fut donné le nom de 
paix perpétuelle. En effet, depuis cette époque 
les Suisses furent toujours alliés de la France. 


Digitized by Google 


D’ I T A L I K. 


333 


Cet événement jetait Maximilien dans la plus * 
étrange perplexité. Non-seulement les Suisses 
allaient l’abandonner ; mais ils paraissaient dé- 
cidés aie conduire prisonnier dans l’Helvétie, 
pour sûreté du payement de leur solde. Il prit 
furtivement le chemin d’Allemagne, et offrit 
pour une modique somme, de céder au roi 
d’Angleterre les droits de l’empire sur l’Italie. 
Démarche incroyable , si elle n’était atestée par 
une lettre de Henri vin. 

François i" se hâta de mettre les Vénitiens 
en possession du Véronais et du Bressan. 
Venise qui devait être anéantie par la ligue de 
Cambrai , fut alors rétablie dans presque tout 
son ancien domaine. Cependant 1 , à cette époque 
elle perdit pour jamais l’influence dont elle 
jouissait en Europe. La découverte de l’Amé- 
rique et de la route des Indes par le Cap de 
Bonne-Espérance , en détournant les sources 
de son commerce et de ses richesses , avait 
opéré* cette révolution fatale à sa grandeur. 
Depuis lors le sénat de Venise tomba dans 
la circonspection la plus pusillanime. Le carac- 
tère italien , ombrageux et défiant , parut se 
renforcer parmi les nobles sénateurs. L’inquié- 
tude politiqqe du Prégadi se manifesta par les 
principes sévères de son gouvernement j par 
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une horreur extrême de tout ce qui montrait 
quelque élévation ; par son aversion pour la 
philosophie , dont les maximes lui paraissaient 
criminelles ; par les voiles mystérieux et som- 
bres dont les moindres opérations étaient cou- 
vertes ; par les précautions qu’il prenait cons- 
tamment de ne placer que des chefs étrangers 
à la tête de ses troupes, et de les environner de 
surveillons ; par l’espionnage, les raffinemens 
d’une politique insidieuse, et mille autres moyens 
aussi minutieux qui décelaient des alarmes con- 
tinuelles ; sa plus grande confiance paraissait 
être dans trois inquisiteurs d’état qui rôdaient 
perpétuellement entre les individus , la hache 
levée sur le coude quiconque pouvait, par ses 
actions ou par ses discours , troubler l’ordre 
public. 

Cependant tout n’était pas blâmable à Venise. 
L’impôt également reparti entre tous les ci- 
toyens , sans distinction de naissance , n’était 
augmenté que dans une nécessité évidente. Tout 
était combiné pour dérober au citadin l’idée de 
son esclavage, et le rendre tranquille et gai. Le 
culte de l’Etre Suprême se tournait vers les cé- 
rémonies d'éclat $ point de fêtes sans spectacles 
et sans musique ; il ne fallait parler en public j 
à Venise, ni de politique, ni de religion. 
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mais rl’ailleurs chacun pouvait se conduire à sa 

A » - l5 1 (' 

manière, sans crainte d’être censuré. Un moine 

prêchant devant les chefs de la république , 
crut devoir ouvrir son discours par un éloge 
du gouvernement ; aussitôt un satellite le fait 
descendre de chaire ; le tribunal des inquisiteurs 
d’état , devant lequel il comparut le lendemain , 
lui dit : Qu’avons-nous besoin de ton panégy- 
rique , sois plus réservé ou tais-toi. 

Les inquisiteurs d’état n’étaient en fonctions 
que dix-huit mois. On les choisissait parmi les 
personnages les plus modérés , et la moindre 
injustice était suivie de leur déposition ; ils tu- 
toyaient tout le monde ; cité devant eux , il 
fallait comparaître sur-le-champ : un secrétaire 
d’état ne fut pas excusé par la nécessité de finir 
ses dépêches. Ces magistrats instruisaient les 
procès secrètement. Cependant cet épouvan- 
tail des étrangers , loin d’écraser le peuple , le 
protégeait au contraire contre la tyrannie des 
familles patriciennes. On mit en délibération 
dans le grand-conseil , pendant le dix-huitième 
siècle , s'il ne serait pas convenable d'abolir 
ce tribunal , dont les procédures clandestines 
éloignaient beaucoup d’étrangers de Venise ; à 
l’instant, les bourgeois les plus opulens médi- 
tèrent leur retraite , et un roi voisin annonça 
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que Venise n’aurait pas dix ans d’existence après 
la suppression de cette magistrature. 

En effet , sans la terreur salutaire qu’elle 
inspire , les plébéiens seraient sans cesse ex- 
posés aux vexations d’une foule de patriciens 
qui , languissant dans l’indigence , ne soupirent 
qu’après des innovations. Après de violens dé- 
bats , la jurisdiction des inquisiteurs d’état fut 
confirmée. 

Pendant le carnaval , les moines et les prêtres 
allaient au spectacle et se masquaientcomme les 
autres citoyens , sans qu’on s’en scandalisât. Le 
sénat n’ignorait pas qu’un homme d’église, avili , 
perd tout crédit sur l’esprit du peuple. En 
conséquence il entretenait le clergé dans la 
mollesse j un patricien qui se faisait moine ou 
prêtre , rentrait dans la classe des plébéiens. 
L’horreur qu’inspire l’exécution des criminels 
étai tentretenue par la rareté de ce spectacle. 
Le peuple est persuadé que les diables voltigent 
au dessus du gibet pour se saisir de l’ame des 
suppliciés. Un capucin s’avisa de dire un jour 
que de cent noyés , aucun ne serait sauvé , 
et que de cent pendus , aucun ne serait damné : 
comme il importe aux Vénitiefis qu’on ne craigne 
pas d’être noyé dans unè ville bâtie sur la mer , 
et qu’on craigne , au contraire , d’être pendu , 

il 
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fl fut enjoint au prédicateur d’enseigner le con- 
traire de ce qu’il avait prêché. 

On eût vainement cherché, en France, un 
huissier qui osât porter une assignation à un 
magistrat d’un ordre supérieur ; à Venise on 
procédait juridiquement contre un patricien , 
et même contre un inquisiteur d’état , avec au- 
tant de facilité que contre le moindre plébéien. 
On vendait leurs biens pour dettes ; on les 
conduisait en prison , ce qui annonce que , dans 
le commerce ordinaire de la vie , les nobles 
n’étaient pas aussi redoutés que les étrangers 
semblaient le croire. 


CHAPITRE VI. 

Mort de Ferdinand le Catholique et de 
V Empereur 'Maximilien. — Avènement 
de Charles-Quint à FEmpire. 

François i", allié des Suisses et des Véni- 
tiens , maître de la Lombardie et de Gênes , l5lC _ 2I 
semblait destiné à maintenir long -temps la 
balance de l’Italie. La mort de Ferdinand le 
Catholique et de l’empereur Maximilien , en 
v. r 
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donnant un nouveau cours à la politique eu J 
' ropéenne , changea tout-à-côup cette combi- 
naison. L’Europe fut plongée dans un demi- 
siècle de dissentions sans cesse renaissantes. 
Les rivalités de Charles- Quint et de François i“ 
bouleversèrent l’Europe. Sous Charles viii et 
sous Louis xn les seules puissances du Midi 
s’étaient intéressées à la guerre que faisaient 
en Italie les Français et les Espagnols , au nom 
deS maisons d’Anjou et d’Aragon, mais Fran- 
çois 1 " et Charles-Quint attachèrent à leur 
' sort la destinée de l’Occident. Toutes les puis- 
sances semblèrent se partager entre deux mo- 
narques rivaux , de sorte que l’histoire géné- 
rale de l’Europe se trouve étroitement unie 
avec l’histoire particulière de Charles et de 
François. 

Ferdinand le Catholique mpurut en i5i6. 
Charles d’Autriche , sur le point d’aller prendre 
possession de la monarchie espagnole, avait 
resserré , par le traité de Noyon , ses liaisons 
précédentes avec François i". Cependant on 
pouvait prévoir dès-lors qu’elles ne seraient 
pas de longue durée. Charles d’Autriche , 
âgé de seize ans , annonçait dès - lors ces 
talens qui le distinguèrent dans la suite. Il 
pariait avec une facilité presque égale, les prin- 
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cipales langues de l’Europe. Son caractère te- ' 

naît un milieu entre le flegme allemand, la l5l6 :il 
légèreté italienne et la gravité espagnole. 11 
avait promis, par le traité de Noyon, de rendre 
justice à la maison d’Albret au sujet de ses 
prétentions à la couronne de Navarre. Cette 
clause , susceptible d’une interprétation incer- 
taine , suffisait pour brouiller les deux rois. De 
nouveaux, .sujets de guerre s’élevèrent bientôt 
entre enx. 

A la mort de Maximilien, arrivée en i5i.<j, 
François et Charles briguèrent la couronne 
de_ Germanie. Charles fut préféré. Les rois de 
France et d’Espagne , avant l’élection , fei- 
gnaient d’être cordialement unis. François 1 " 
disait que la concurrence de Charles ne l’of- 
fensait pas , qu’ils faisaient la cour à une même 
maîtresse, que le plus heureux l’emporterait, 
qu’il faudrait bien que l’autre se consolât ; mais 
ce sentiment n’était pas sincère , François fut 
profondément blessé de la préférence donnée 
à son rival. La jalousie s’alluma entre les deux 
rois , elle coûta la vie à plus de deux millions 
d’Européens. 

Pendant deux ans les deux rivaux ne se heur- 
tèrent que par leurs négociations. Henri vm , 
roi d’Angleterre, était le prince qu’il leur inj- 

y a 
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’ portait le plus de gagner. Les Anglais n’éton- 
naient pas encore l’univers par leurs vastes 
établissemens maritimes j cependant ils pou- 
vaient tenir la balance entre Charles-Quint et 
François i". Il était naturel que Henri se dé- 
clarât en faveur de l’empereur, dont il avait 
épousé la tante. 

Léon x était dans les alarmes, et non sans 
oraison. Il est certain que si l’empereur et le 
roi de France, au lieu de tourner leurs armes 
l’ün contre l’autre , avaient cimenté l’alliance 
subsistante entre eux, c’en était fait de la 
liberté italique, les deux monarques étaient 
en mesure d’en exécuter le partagé. Les papes, 
réduits aux fonctions pastorales , n’auraient 
conservé dans Rome que l’autorité dont jouis- 
saient , à Constantinople , les patriarches 
r d’Orient sous les empereurs grecs. 



. . 
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CHAPITRE VIL 

Pontificat de Léon x. 

Dans une occurrence aussi délicate , Léon x , 
célèbre par son goût pour les arts et pour les 
plaisirs, étonnait l’Europe par la magnificence 
par lui déployée sur le siège de l’église. Ses état» 
comprenaient non-seulement les pro^ces qui 
formèrent dans la suite le domaine ecclésias- 
tique; il possédait Parme, Plaisance, Modène 
et Reggio , nouvellement conquises par son 
prédécesseur , et toute la Toscane , qu’il fai- 
sait gouverner par son frère Julien de Médicis. 

Il avait ôté le duché d’Urbin à un parent de 
Jules u, pour le donner à son neveu Laurent, 
fils de son frère aîné Pierre de Médicis. Cette 
injustice fut sur le point de lui coûter la vie • 

Ce pontife était attaqué d’une fistule à l’anus 
avant son élection au pontificat. On pense même 
que cette maladie, regardée comme mortelle v 
dans un temps où l’art de la chirurgie n’était 
pas perfectionné comme aujourd’hui , avait 
contribué à son exaltation. Les cardinaux Pé- 
trucci, Bendinello et Riario corrompirent le 

t. 
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■ chirurgien du pape. Sa mort devait être le 

ï5i(j-2i. 8 ig„ a i d’une révolution dans les villes de l’état 
ecclésiastique. La conspiration fut découverte. 
Les trois cardinaux furent appliqués à la ques- 
tion et condamnés à mort. On pendit le car- 
dinal Pétrucci dans sa prison, en 1617. Les 
deux autres rachetèrent leur vie par leurs 
trésors. 

Cette triste aventure n’avait point altéré la 
gaîté de la cour pontificale. Les comédies (1) 
de l’Âri&e et celles de Machiavel , quoiqu’elles 
respectent peu la pudeur, étaient jouées sou- 
vent , en présence du pape et des cardinaux , 
par les jeunes gens les plus qualifiés de Rome. 
Le mérite seul de ces ouvrages ( mérite très- 
grand pour ce siècle ) faisait impression. Ce 
qui pouvait offenser la religion n’était pas 
aperçu dans une cour occupée d’intrigues et 
de plaisirs , qui ne pensait pas que la religion 
pût être attaquée par ces libertés ; et en effet , 

m 

comme il ne s’agissait ni du dogme, ni du pou- 
voir , la cour romaine n’en était pas plus ef- 
farouchée que les Grecs et les anciens Ro- 

■ !.. ■. 11. ■■ ■■ 

V 

(t) Voltaire, Estai sur les Maeurt , tom. ni. 
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mains ne le furent des railleries d’Aristophane ■ 
et de Plaute. 

On assure que le couronnement de Léon x 
avait coûté plus de deux cent mille écus d’or. 
Les revenus ordinaires de l’état ecclésiastique 
ne suffisaient pas au luxe et à la prodigalité 
de ce pontife. La Toscane était la seule pro- 
vince de ses états où le commerce fit affluer 
des richesse# ; mais le temps n’était pas en- 
core où les Médicis devaient trouver dans Flo- 
rence des ressources pour égaler le faste des 
plus grande rois. Les Médicis , rentrés dans 
cette ville après en avoir chassé legonfalonier, 
Pierre Soderini et ses principaux adhérens 
n’avaient obtenu d’autre avantage que la res- 
titution de leurs biens en remboursant aux 
acquéreurs les améliorations et les embellis- 
semena. Les formes républicaines subsistaient 
dans Florence. On choisissait, chaque année, 
dans les communautés d’arts et métiers , 
les principaux magistrats appelés gouver- 
neurs. Ces gouverneurs plaçaient à leur tête un 
gonfalonier, dont la nomination était renou- 
velée tous les deux mois. Le pape et son frère 
Julien de Médicis avaient plutôt dans Florence 
un grand crédit qu’une autorité légale. Julien 
mourut sans postérité , peu de temps après 
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l’élection de Léon x an pontificat. Laurent, 

i5i6-2i.duc d’Urbin , devenu chef de sa famille, fut 
élu capitaine général de Florence. Il ne pou- 
vait s’éterniser dans cette dignité que par les 
bienfaits qui avaient assuré à ses ancêtres les 
suffrages <le la multitude. 

Léon x, pour se procurer les sommes im- 
menses dont il avait besoin, ne se contentait 
pas, à l’exemple de ses prédécesseurs, de vendre 
les absolutions, les dispenses, les bénéfices; 
prétextant une guerre contre les Turcs, il ima- 
gina de faire vendre , par ses légats dans toutes 
les cours de l’Europe , des indulgences plé- 
nières, c’est-à-dire la délivrance des peines du 
purgatoire , que les acquéreurs se procuraient 
pour eux-mêmes, pour leurs parens, ou pour 
leurs amis. La publicité et l’étendue de ce com- 
merce font connaître l’esprit du temps ; per- 
sonne n’en fut scandalisé. Il y eut par-tout des 
bureaux d’indulgences ; on les affermait comme 
les droits de la douane; la plupart de ces comp- 
toirs se tenaient dans les cabarets^ Le prédica- 
teur, le fermier, le distributeur, chacun y ga- 
• gnait. Le pape donna à sa sœur une partie de 
l’argent que lui procurait, ce négoce; personne 
encore n’en murmura. Mais quand on eut donné 
aux Dominicains cette ferme en Allemagne, les 
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Âugustins, qui en avaient été long-temps en 
possession, furent jaloux; ce petit intérêt de 101 -21 * 
moines, dans un coin de la Saxe, détruisit la 
religion romaine dans la moitié de l’Europe. 

Les trésors que la vente des indulgences 
conduisaient à Rome , étaient prodigieux» 

Léon x se flatta de faire élire roi de Germanie 
son neveu , Laurent de Médicis , en faveur du- 
quel, après avoir réuni le Siennois , le Luc- 
quois , les duchés do Modène , de Reggio , de 
Parme et de Plaisance à l’état Florentin, il vou- 
lait ériger la Toscane en royaume. Ce jeune 
prince mourut en rôiq, ne laissant qu’une fille, 
Catherine, qui épousa Henri n, roi de France. 

La dignité de capitaine général de Florence 
passa à Jean de Médicis , issu d’une branche 
collatérale. Léon x ayant survécu à sa famille, 
avait légitimé Jules de Médicis son cousin. Il 
le revêtit de la pourpre, se déchargea sur lui du 
soin de toutes les affaires, et pour lui assurer la 
bienveillance du sacré collège et des souverains, 
il le rendit dispensateur de toutes les grâces. 

Léon x dont la santé dépérissait tous les jours, 
et qui sentait approcher son heure dernière , 
préparait l’élévation du cardinal Jules de Mé- 
dicis. Il rendit une bulle, en vertu de laquelle 
tous les bénéfices possédés par les prélats qui 
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parviendraient désormais à la tiare, seraient 
i5i6-2i p ar t a gés entre les cardinaux. L’objet de ce res- 
crit pontifical était d’applanir les difficultés que 
l’exaltation de Jules de Médicis pourrait ren- 
contrer. Ce cardinal était comblé de bénéfices ; 
ses richesses étaient un appât que Léon x pré- 
sentait aux cardinaux ambitieux. 

Au milieu de ces arrangemens économiques, 
Léon x n’oubliait pas les intérêts généraux du 
saint-siège ; marchant sur les traces de Jules ir» 
il traite presque en même temps avec Fran- 
çois i" et avec Charles-Quint. Il offrait au pre- 
mier l’investiture du royaume de Naples , à 
condition que ce royaume serait l’apanage de 
Charles , duc d’Orléans , second fils du roi , et 
que les pays situés entre le Garigliano et la 
campagne de Rome , seraient réunis au do- 
maine de l’église. Il promettait cette même in- 
vestiture à Charles-Quint , à la charge qu’il dé- 
membrerait une province , dont serait investi 
Alexandre , bâtard de Laurent de Médicis , et 
que les Espagnols chasseraient les Français du 
Milanais, pour donner ce duché à François- 
Marie Sforza, frère cadet de Maximilien Sforza, 
qui en avait été dépouillé. 

Léon x mourut en 1 Ô 21 , sans prévoir quelle 
serait l’issue de l’incendie qu’il allumait en Ita- 
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lie. Adrien Florent , précepteur de Charles- “^7 
Quint, qui lui succéda, ne régna que vingt 
mois, et ne répondit point à l’attente publique. 
Quelques succès qu’il n’avait pas préparés, lui 
avaient fait une réputation en Espagne. Il avait 
succédé, dans le ministère de Madrid, au cé- 
lèbre cardinal Ximenés. Adrien , élevé au pon- 
tificat , prouva bientôt qu’il n’était qu’un en- 
fant de la fortune , sans mérite. 

Le hasard l’avait tiré d’un état obscur pour 
le porte?, d’échelons en échelons, à la plus 
éminente dignité de l’Europe. Son bonheur 
avait tout fait pour lui. Sans connaître seule- 
ment ce que c’était que l’intrigue , il fut en- 
traîné dans toutes les négociations , dans toutes 
les querelles. Il n’accrut pas l’autorité de Rome; 
cet ouvrage demandait du talent et de l’activité : 
Adrien n’en avait point ; il n’avait pas non plus 
de grands défauts; trop borné pour sentir la 
nécessité de la dissimulation dans les affaires , 
il agissait de bonne-foi; mais la lenteur de ses 
démarches annonçait plutôt l’indifférence pour 
le succès , que la sagesse prévoyante qui médite. 

Il ne fut ni généreux , ni avare , ni emporté, ni 
pacifique; son caractère ne le rendait ni pro- 
pre au gouvernement , ni assez docile pour se 
laisser gouverner. Son règne fut court ; cepen- 
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dant plusieurs circonstances , qui ne furent pas 
son ouvrage , .le rendirent méçiorable. 

Les cardinaux placèrent sur le siège de Rome 
le cardinal Jules de Médicis, Clément vu. Alors 
le feu de la guerre étincelait dans toute l'I- 
talie; les matières combustibles étaient dispo* 
sées depuis plusieurs années ; François i r y 
avait mis le feu. 


CHAPITRE VIII. 

) » 


Situation politique de V Europe sous le règne 
de Charles Quint et de François 1" . — De la 
Turquie , de la Hongrie et de la Bohème. 


♦ 


En Orient, Bajazet u avait été détrôné, en 
i5j 2, par son fils Sélim 1 ", surnommé Yavus , 
féroce , sans doute parce qu’il avait commencé 
son règne par faire étrangler ses deux frères 
et tous les princes de la maison ottomane qui 
pouvaient avoir quelques prétentions au trône. 
Les grands préparatifs de guerre de ce prince 
faisaient trembler 1 Italie ; c’était le prétexte 
dont s’était servi Léon x pour engager les 
chrétiens à échanger leur argent contre des in- 
dulgences. 
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Ce n’étaient pas les chrétiens que Sélim vou 

lait attaquer. Il avait résolu de soumettre l’E- i5i6-ai. 
gypte. Ce pays était gouverné , depuis le temps 
des croisades, par urfe milice formidable d’é- 
trangers, semblable à celle des janissaires ; c’é- 
taient des Tartares appelés mameloucks , 
ce qui signifie esclaves , soit qu’en effet les pre- 
miers rois d’Egypte qui les employèrent dans 
leurs armées , les eussent achetés comme es- 
claves , ou que ce fût un nom qui les attachait 
de plus près à la personne du souverain , ce 
qui est bien plus vraisemblable. 

Les mameloucks s’étant emparés en Egypte 
de l’autorité publique , établirent un gouver- 
nement peu différent de celui qui subsiste au- 
jourd’hui à Alger. Un roi et vingt-quatre gou- 
verneurs de provinces étaient choisis entre 
ces soldats. La chaleur du climat n’affaiblit 
pas cette race guerrière , parce qu’elle se re- 
nouvelait sans cesse par l’affluence des autres 
Tartares , appelés pour compléter ces corps de 
vainqueurs toujours subsistans. L’Egypte fut 
ainsi gouvernée pendant trois siècles. 

Les mameloucks , après une résistance opi- 
niâtre , furent entièrement défaits , et l’Egypte 
réduite, en i5i7, en province musulmane. 

N oltaire rapporte que Toman-Bei, dernier 
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' roi mamelouc d’Egypte, étant tombé dans 

les mains de Sélim , ce prince lui confia le 
gouvernement de l’Egypte en qualité de Pa- 
cha , et quelque temps après il fut étranglé 
pour ses concussions. Les auteurs orientaux 
assurent au contraire que Toman - Bei , fait 
'prisonnier dans une bataille qui dura trois 
jours , fut pendu par ordre de Sélim, à une 
des portes du Grand-Caire. 

Depuis cette époque , l’Egypte devint in- 
sensiblement déserte j sa population, qu’on di- 
sait innombrable autrefois , se réduit à trois 
millions d’habitans tout au plus. Sélim mourut 
de la peste, en 1620 , dans le même lieu oü 
l’on assure qu’il avait fait empoisonner son 
père , après lui avoir ravi sa couronne. 

Soliman , surnommé le Magnifique , monta 
sur le trône de Constantinople , dans le temps 
que Charles-Quint était couronné dans Aix- 
la-Chapelle. C’est le premier des padishas otto- 
mans qui se soit allié avec les Français. Ce 
prince s’empara de Belgrade en 1Ô21 , et de 
Rhodes en iÔ22; les chevaliers de Rhodes, 
ayant a leur tête le grand-maître Villiers de 
l’île'Adam, furent quelque temps sans asile. 
Us se retirèrent dans l’îîe de Candie , ensuite à 
Viterbe. Charles - Quint leur donna l’île de 
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Malte , dont ils prirent possession le 26 oc- ■ ■ — ■ 

tobre i53o. Ils prirent alors le nom de Che- i5i6-ai. 
paliers de Malte , et méritèrent ce nom lors- 
qu’en 1567 ils défendirent celte île contre 
les 'forces de Soliman, vainqueur de Rhodes. 

Les musulmans avaient tourné leurs armes 
contre la Hongrie ; les habitans de ce pays 
conservaient le droit d’élire leur roi, dont 
l’autorité était très-resserrée j mais les rivalités 
les plus sanglantes qui , depuis les guerres des 
hnssites , subsistaient entre les nobles et les 
plébéiens , affaiblissaient ce malheureux royau- 
me. La noblesse , mieux armée que le peuple , 
et favorisée secrètement par les prêtres, eut 
enfin le dessus. Le peuple finit par être es- 
clave des nobles et des prêtres. Les individus 
de ces deux ordres se regardaient comme 
composant seuls la nation. Seuls , ils élisaient 
les rois 3 seuls , ils formaient les diètes géné- 
rales , dans lesquelles résidait le pouvoir lé- 
gislatif ; le peuple asservi ne comptait pour 
rien. 

En vain la nature a rendu la Hongrie fertile 
en blés , en vins , en pâturages ; en vain elle 
y fait naître des hommes robustes et intelli- 
gens , le pays est presque désert. On n’y ren- 
contre que quelques villes ruinées , des villages 


Digitized by Google 



352 H î S T O I ft fi 

creusés sous terre, où les habitans s’enseve- 

i , 

lissent avec leurs grains et leurs bestiaux , et 
plusieurs centaines de châteaux fortifiés , dont 
les possesseurs disputaient la souveraineté aux; 
Allemands et aux Turcs. 

Après la mort de Mathias Corvin , fils d’Hu- 
ïiiade , les Hongrois portèrent sur le trône 
Ladislas , roi de Bohême , qui mourut en 1 5 1 6 , 
laissant les couronnes de Hongrie et de Bo- 
hême à son fils Louis n , âgé de douze ans. 
Ce jeune prince , gouverné par les prêtres , 
était un ennemi peu redoutable pour Soliman , 
maître de Belgrade , et qui menaçait d’envahir 
le royaume entier. A peine peut-on lever trente 
mille hommes pour les opposer aux Turcs. 
Un cordelier , nommé Tomeré , promit la 
victoire du roi de la part du ciel j on le fit géné- , 
ral , il choisit plusieurs évêques pour ses lieu— 
tenans. Les Hongrois , comme on pouvait bien 
le prévoir , furent défaits à la journée de 
Mohats , en i 526 ; le roi resta sur le champ 
de bataille. Soliman enleva de ce royaume 
plus de deux cent mille’ captifs. Les fréquentes 
invasions des Turcs doivent être considérées 
comme une des principales causes de la dé- 
population dé la Hongrie. 
i- Il est probable que ce royaume aurait subi 

le 
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le joug ottoman , . si, la révolte de quelques 

provinces d’Asie n’avait attiré Softman au-delà 1 5 16-21. 
du Bosphore de Thraçe. Les Hongrois pro- 
fitèrent de l’éloignement derleur ennemi pour 
remplir le trône vacant. On élut Tarphiiuc 
d’Autriche , Ferdinand , frère de Charles-Quint 
et mari de. la sœur dù dernier roi j depuis 
cette .épqque la! Hongrie et la Bohême furent 
gouvernées .par. des princes de la maison- d’ÀUr 
triche;a snoii <• 1 V; • 

* ; • . 1 
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J . C H A PI T RE 

.i , eü',: TJ ~ ‘.UH '• ♦ 1 

. . . \ 

Gouvernement de Pologne. — Naissance de 
‘ la Religion Protestante en Allemagne. 

. . r i-i 

-Le gouvernement de Pologne ressemblait à 
celui de Hongrie. La couronne était élective. 
CepénBant on prit constamment les monar- 
ques' dans 1 la familles dés flagellons , depuis 
i 386 jusqu’à son extinbtioii , en 1.572. 
t On ne connaissait pas en Pologne, de même 
qu ? ep Suède et eni Danemarck , les titres de 
duc», de comtes, de marquis, si multipliés 
en Italie. La caste gouvernante prenait le titre 
de noble-, comme àVerjise. Les nobles, égaux 
v. . z 
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entr’eux , gouvernaient suivant les résolution* 
prises dans Iês diètes générales. 

Sous le règne de Sigismond i cr , le grand 
maître des Teuton iques , Albert de Brande- 
bourg, abandonnant la religion romaine, chassa 
de Prusse les cheValiers qui ne voulurent pas 
suivre son exemple; ils se retirèrent en Ma- 
riendal, en Franconie, qui leur appartient 
encore aujourd’hui. Albert changea son titre 
de grand-maître des chevaliers Teutons en celui 
de duc de Prusse. 

Cet événement était produit par la religion 
protestante qui s’établissait en Allemagne. 
Révolution singulière : elle fut l’origine des 
autres, révolutions qui pendant le règne de 
l’empereur Charles-Quint , se succédèrent en 
Suède, en Danemarct, en Angleterre, et 
même en France, depuis le règne de Fran- 
çois i er ’ jusqu’à celui de Henri iv. ' 

En général , la religion protestante fut re- 
gardée comme l’qffet des indulgences vendue» 
par Léon x. Cette vente en fut du m oins <' Foc* 
casion prochaine ; mais au défaut de celle-là, 
une autre se fût présentée : l’abus de la puis- 
sance pontificale était porté à un point siex- 
sessif; les mœurs du clergé étaient’ si corrom- 
pues ; les lumières plus répandues jetaient 
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une si grande défaveur sur une foule d’absur- - 
dites religieuses; il existait tant de fermenta- t5i6-ai. 
tion dans les esprits , qu’il était impossible 
qu’on ne sondât pas les plaies profondes que 
l’ignorance , l’ambition , l’avarice et la supers- 
tition avaient faites à la morale répandue dans 
l’évangile , et qui devait être la base d'une 
religion raisonnable. 

Les livres de Wiclef et de Jean Hus, multi- 
pliés par l’imprimerie , étaient dans les mains 
de tout le monde. L’inconséquence du clergé 
qui passait sa vie dans la mollesse , en prêchant 
ou peuple les austérités et les privations , se fai- 
sait vivement sentir. Les Allemands, pauvres 
et sans commerce extérieur , étuient plus ré- 
voltés que les autres peuples , de voir leur nu- 
méraire prendre la route d’Italie par un trafic 
lionteux des choses saintes. Dans cet état des 
choses, il ne fallait, pour décider une révolution 
religieuse, qu’un homme qui mît dans les prin- 
cipes de Wiclef et de Jean Hus plus d’ordre et 
de clarté. Cet homme , appelé par la voix pu- 
blique , devait se rencontrer dans un siècle où 
l'on cultivait les lettres. Le luthéranisme fut 
donc moins l’effet des ouvrages de Luther, 
que des réclamations élevées contre les abus 
crians que l’église romaine faisait de la religion. 
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. t ç H A P I T R E , X. ou : . . 

Luther prêche contré les Indulgences. — 
Doctrine de ce Réformateur. 

.1 ; **. » <. *.» * ■ • • • > • t • 

O F. s réclamations éclataient de toute part. 
Par-tout', suivant la méthode de JeanHus ét de 
Wicléf, apres avoir condamné l’abus dés indul- 
gen'ccs, on attaqua lè droifdé ceux qui les ven- 
daient.' Passant ensuite aux autres branches' de 
l’autorité ecclésiastiquê, on les entama les unes 
après les autres.Une barrière abattue était, datas 
les mains des réfbrtnateurs, un instrument pour 
en abattre une aütre ; des pratiques les plus in-' 
différentes à la religion, bn en vint , par degrés,” 
à combattre et à rejeter plusieurs dogmes fou- 
damentaux du christianisme. 

Martin Xmther, ne à Islebe , petite ville de 
Saxe , en i483, fut le premier qui s’éleva , dans 
le seizième siècle, contré l’autorité du pape 
dans des thèses publiées à Wirlémberg en 1 6 ifï: 
Frédéric , électeur de Saxe, surnommé le Sage % 
protégeait le réformateur. Ce prince avait , 
dit-on, assez de religion pour être chrétien , 
•'ssez de raison ponr sentir les abus du clnis- 
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tianisme , et peut-être encore plus d’envie de 
s’emparer des biens immenses que le clergé pos- 101 21 
sédait en Saxe. 

Les premières prédications de Luther at- 
taquaient des abus condamnés généralement. 

Il demandait l’abolition des moines , aux- 
quels il attribuait l’invention du purgatoire ; il 
voulut que la communion fût donnée sous les 
deux espèces , qu'on ne vendît ni indulgences, 
ni bénéfices, ni dispenses, ni messes; il débi- 
tait des choses assez peu intelligibles sur le libre 
arbitre et sur la justification. Il fallait, dit-on, 
faire changer d’opinion à Luther, par le moyeu 
d’un chapeau rouge $ le mépris qu’on avait à 
Rome pour un moine allemand, dont les talens 
n’étaient pas bien développés , arrêta cette voie 
de conciliation. 

Luther avait été cité à Rome. Le traitement 
de Jean Hus au concile de Constance, malgré' 
le sauf-conduit impérial , dispensait assez le ré- 
formateur de faire le voyage d’Italie. Il fut 
convenu que sa doctrine serait examinée dans 
une diète indiquée à Augsbourg en i5tg. Lu- 
ther, après avoir comparu devant la diète , ap- 
pela des bulles du pape au concile général. 

Tandis que Luther bravait l’autorité ponti- 
ficale dans ses livres de la Liberté chrétienne 
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; et de la Captivité de Babylone , tandis que te 

1516-21. pape qui ne savait pas combien ce réformateur 
était protégé en Allemagne , condamnait ses 
. écrits par une bulle envoyée au duc de Saxe et 
à l’iîniversité de Wirtemberg, tandis que l'an- 
tagoniste de la cour romaine donnait une grande 
preuve de fermeté d’ame, en se présentant à la 
diète de Wormsen i 5 ai, sur le sauf-conduit de 
l'empereur Charles-Quint, quoiqu'il eût devant 
les yeux l'exemple de Jean Hus, arrêté dans 
Constance malgré le sauf-conduit de l'empereur 
Sigismond , tandis que , de retour à Wirtem- 
berg, il exécutait le projet hardi de faire brûler 

( 

publiquement , non-seulement la bulle du pape 
condamnant ses opinions , mais tout le code 
pontifical , connu sous le nom de Décrétales , 
tandis qu'il supprimait les vœux monastiques , 
le célibat sacerdotal , diminuait le nombre des 
sacremens , et réglait la discipline du culte lu- 
thérien , connu sous le nom de Communion 
d’ Augsbourg , les mêmes causes produisaient 
ailleurs les mêmes effets. La révolution ne fût 
donc pas moins arrivée quand même Luther 
n’eût pas élevé sa voix contre les abus de la 
religion romaine. 

Zvingle, curé de Glaris , prêchait contre les 
indulgences que le cordelier Samson vendait 
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dons les montagnes de Suisse. Ce réformateur * 

attaquait presque tous les dogmes de la religion »5i6-at. 
romaine , il supprimait les cérémonies exté- 
rieures du culte. Allant plus loin que Luther , 
il nia la présence de Jésus-Christ dans l’Eucha- 
ristie , et fut ainsi le précurseur des calvinistes. 

Il détacha de la communion du pape la moitié 
de l’Helvétie. Carlostad , d’abord disciple et 
ami de Luther , donna naissance aux anabap- 
tistes , et supprima , dans le culte , les restes des 
cérémonies conservées par Luther. Occolom- 
pade proposait un nouvqp u système de religion 
dans des ouvrages où la majesté du style était 
jointe aux raisonnemens les plus hardis , et à la 
plus rapide éloquence. 

Tous ces novateurs divisés entr’eux, n’a- 
vaient ni corps de doctrine , ni même de sym- 
bole ; la seule chose qui les réunissait , était la 
haine profonde qu’ils portaient à l’église ro- 
maine. 
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CHAPITRE X I. 

Établissement du Calvinisme. — Parallèle 
de Luther et de Calvin. 

Un homme d’un caractère dur et tyrannique, 
d’un courage inébranlable , invariable dans ses 
démarches, inflexible dans ses sentimens, animé 
par le fanatisme religieux et par l’amour de la 
gloire , théologien lialjjle , logicien clair, écri- 
vain excellent , entreprit d’établir la réforme 
sur les.fondemens les plus solides. Cet homme 
fut Jean Calvin. Il adopta l’axiome reçu par 
toutes les communions protestantes, que l’Ecri- 
ture sainte est la seule règle de foi , et qué cha- 
cun est juge du sens qu’il faut donner aux pas- 
sages difficiles de la Bible. Sur ce principe , il 
forma un corps de doctrine dans lequel tous les 
dogmes , adoptés par les protestans , paraissent 
découler des livres de l’ancien et du nouveau 
Testament , comme les conséquences de leurs 
principes. Il sortit de sa plume un .système re- 
ligieux , clair , plein de méthode et de finesse, 
écrit du style le plus pur et le plus séduisant. 

On a souvent comparé Luther et Calvin. Ces 


1 
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deux hommes ne se ressemblaient que par leurs ‘ 
efforts communs pour détruire la religion ro- 1 
maine , par une imagination exaltée, et par la 
hauteur insultante avec laquelle ils traitaient 
leurs adversaires. Luther éclaircit, commenta, 
étendit les livres de Wiclef et de Jean Hus , 
écrivit contre Aristote et la cour romaine , tra- 
duisit la Bible. On trouve dans tous ses ou- 
vrages, du feu et de l’érudition , mais ils Sont 
écrits d'un style dur et sans méthode ; les gros- 
sièretés dégoûtantes dont ils sont pleins , res- 
pirent la barbarie du douzième siècle. L’ins- 
titution de Calvin , au contraire , renferme un 
système complet de religion , dans lequel on 
np sait ce qu’il faut admirer le plus , ou l’ordre 
et l’arrangement des parties, ou l’art de saisir, 
avec l’adresse du génie, les côtés les plus favor 
râbles d’un système pour le présenter avec avan- 
tage , ou la dialectique profonde et sublime 
qui entraîne l’assentiment du lecteur étonné, 
ou enfin le charme séducteur de l’éloquence. 
La préface de ce livre est un chef-d'œuvre 
digne des plus beaux jours de la république 
romaine, et l’ouvrage entier, le morceau le 
mieux écrit en latin, qui soit sorti de la main 
des hommes depuis le siècle d’Auguste. 

Le calvinisme fut principalement adopté par 
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les protestans de Suisse , de Genève , de France 
i5i6 ai. et jgg p a yg-;B as , tandis que le luthéranisme 
s’étendit en Allemagne , en Suède , en Dane- 
marck , et généralement dans le nord de l’Eu- 
rope. 


CHAPITRE XII. 

Guerre du Milanais entre Charles-Quint 
et François i.' r 

\ ' v . . , J 5 

Charles-quint , reconnu monarque des an- 
ciens domaines de la maison d’Autriche , de 
l’Allemagne , des Pays-Bas , de l’Espagne et 
des Deux-Siciles , ayant sous ses ordres les an- 
ciennes bandes espagnoles , regardées comme 
les troupes les mieux disciplinées de l’Europe , 
venant de marier son frère Ferdinand à l’hé* 
ritière des royaumes de Hongrie et de Bohême, 
était environné d’une puissance à laquelle celle 
d’aucun autre potentat européen ne pouvait être 
comparée. Cependant cette puissance n’avait 
pas autant de solidité que d’éclat. L’Autriche 
était menacée par les Ottomans , commandés 
par le redoutable ennemi de la chrétienté , 
Soliman H. Les opinions de Luther, qui pre-ç 
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naient beaucoup de consistance en Allemagne , - 
partageaient les esprits , et déjà s’annonçaient 
les premiers symptômes d’une guerre longue 
et sanglante qui devait dévaster ce royaume. 

Les habitans des Pays-Bas , amoureux de 
leur liberté , n’accordaient que les subsides les 
plus indispensables à uti prince dont ils crai- 
gnaient d’être asservis. Les Napolitains et les 
Siciliens n’étaient pas accoutumés à faire de 
grands efforts en faveur de leurs rois, qui ne 
défendaient le pays qu’avec les troupes et l’ar- 
gent de l’Espagne 5 enfin la discorde fermen- 
tait parmi les Espagnols , dont l’argent et les 
soldats étaient employés à augmenter la puis- 
sance de leur monarque en Italie , en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas. 

François 1" crut voir dans cette disposition 
des choses , l’instant favorable d’attaquer son 
ennemi. La guerre éclate en Espagne , en 
Flandre , en Italie. Le gouvernement du Mi- 
lanais était confié à Odet de Foix , connu sous 
le nom de maréchal de Lautrec. Ce général , 
jaloux du grand crédit dont jouissait, à Milan , 
le maréchal Trivulce , né en Lombardie , eut 
la bassesse de peindre à la cour de France, 
comme suspect de trahison , ce guerrier alors 
âgé de quatre- vingt -deux ans, et qui avait 
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rendu les plus signalés services à Charles vm , 

21. à Louis xii et à François i rr . Trivulce, instruit 
par ses amis des odieux soupçons dont on le 
chargeait , traverse les Alpes dans le mois le 
plus rigoureux de l’hiver, et se présente devant 
François i* r qui refuse de l’entendre. Le dé- 
pit hâta les derniers instans de cet homme 
célèbre : ses compatriotes le pleurèrent. Ce 
fut l’époque de la haine qu’ils vouèrent aux 
Français, et qui ne fît qu’augmenter dans la suite. . 

Lautree , aussi dur et avare , qu’allier et im- 
prudent , semblait prendre à tâche d'augmen- 
ter cette haine.; il est vrai que sa situation 
.était épineuse. François i ,r qui dépensait trop 
d’argent à ses plaisirs, et qui n’en gardait pas 
assez pour les besoins de l’empire , n'envoyait 
pas des fonds en Italie , dans un temps où il 
fallait pourvoir de munitions toutes les places 
de la Lombardie , et former des armées. Le 
vice-roi fut obligé de lever dans la province, 
des contributions excessives , qu’il fallait payer 
sous peine d’exécution militaire. 

Le comte Palavicini , qui se plaignait avec 
trop peu de ménagement , fut écartelé , afccusé * 
de haute- trahison. Lautree n’eut pas honte 
d’accorder la confiscation des biens du con- 
damné à son frère , Thomas de F'oix , qu’on 
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appelait le maréchal de l’Escun. Les peuples 

se soulèvent ; une ligué se forme jusque dans tSiU-m* 
les murs de Milan, pdilr chasser les Français 
et rétablir* les Sforza dans leür principauté.' 

Lautrec , alarmé , demande des secours au roi j - 
on lui envoie un corps de gendarmerie , mais 
point d’argent pour le payer. 'Les dissipations^ 
du roi et de la comtesse d’Angoulême , l’avidité 
des favoris ét des ministres avaient épuisé le 
trésor public. 

Les révoltés de Milan étaient secrètement 
soutenus par l’empereur et parle pape. Lautrec 

poursuit un détachement de leurs troupes su^ — > 

les terres papales ; la cour de Rome prend • 11 
cette occasion pour se déclarer contre le roi de 
France : elle s’allie hautement avec. le roi de 
Germanie ; alors le vice -roi de Naples , Raimond 

1, I > .< f .fini', f ‘ j 

de Cardone, réunit toutes ses forces. à celles 

1 } I • ï 

des révoltés de Milan. Le cardinal, de Sion , 

.. i ■ . , ; , Hp'i M' i' I « • J “•> ! * 

éternel ennemi des Français , avait procuré; six 
jnille Suisses au pape. Lautrec. est, chassé de 
Milan , de Pavie et de la plupart des^ places 
du Mil anais. Ce fut alors que mourut Léon «. 

f J 1 - : • a I .U;-: - - 

Cet événement ne changea rien aux, affaires ; 

- » \ • 1 1 ' i > • « . . » t i t i f« r j *»'{(»■*•>> v y » 

les Lombards, encouragés par la ( présepee de 
François-Marie Sforza , fils du dernier duc , 
faisaient des prodiges de patriotisme et du cou- 
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— rage ; on avait ouvert une contribution volon- 

•j5j 6-2I. taire. Les citoyens , en répandant leur sang 
pour délivrer leur pays du joug des Français , 
offraient à l’envi la moitié de leur fortune pour 
acheter des auxiliaires. . 


CHAPITRE XIII. 

Marie-François Sforza rentre dans le duché 
de Milan. — Bataille de la Bicoque. 

* Làutrec s’affaiblissait moins par ses revers 

que par la désertion des troupes qu on ne 
payait pas. Depuis un an les Suisses , qui com- 
posaient là moitié de Farinée française, ne 
recevaient rien de leur solde , ils menaçaient 
de se retirer. 

r . I or t • • • J». * * • J 

Les confédérés , assurés de détruire, par la 

» ^ y # 

famine, les restes de l’arniée française, évi- 
taient une bataille générale. Ils 'campaient dans 
un parc environné de fossés profonds . au mi- 
lieu duquel s’élevait le château de la Bico- 
que, célèbre par la bataille donnée à cet en- 
droit. Les attaquer dans ce camp retranché , 
était une èntrepfise téméraire que le plus écla- 
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tant succès pouvait seul justifier; mais les 

Suisses, sans ressources, avaient pris leur parti; l ^ 2a_23 - 
argent, combat, ou congé, telle fut la harangue 
que leurs chefs vinrent faire à Lautrec. Rien 
ne put changer leur résolution. Lautrec se vit 
contraint à donner le signal du combat , mal- 
gré les apparences d’une défaite inévitable. 

Les Suisses s’avancent avec leur intrépidité 
ordinaire, malgré le feu des batteries ennemies. 

Ils se précipitent en aveugles dans les fossés , 
sans en calculer la profondeur. Gé fut là que 
les Espagnols en firent un carnage affreux. Leai 
fossés étaient si profonds et si escarpés, que 
toutes les tentatives pour les franchir , furent 
Vaines. A peine les longues piques des Suisses, 
pouvaient-elles atteindre aux retrancliemens. 

Il en périt plus de trois mille sans pouvoir sa. 
défendre. Ce fut une boucherie plütôt qu’une 
bataille. Ces malheureuses victimes d’une bra- 
yonre inutile 'donnèrent A leurs compatriotes 
la sanglaute leçon que la valeur a besoin, d’ètro 
contenue dans ses excès.. Lautrec; ordonna la 

à ■ % • V ■* 4 ' r * 

retraite. Les Suisses abandonnèrent, quelques 
jours après , l’armée française. Ils l’avaient con- 
vaincue , par leur fatal courage , qu’ils ne quit- 
taient pas les drapeaux de France par lâcheté , 
mais par le seul défaut de solde. Lautrec , dé- 
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sespéré,: jeta le peu de troupes qui lui res- 

j 5^:-23. tàient, dansles forteresses , - et vint erï France 
se .justifier de ses revers. > • • < • . . , 

Ils étaient la suite d’une intrigue de cour. 1 
La comtesse d’Angoulême Loqise de Sa- 
voie , voynit , dans l’affermissement des Fran- 
çais- en Italie:, la ruine certaine de su famille,' 
dont les ; états de Savoie et de ; Piémont se 
trouvaient froissés -entre la Lombardie, l’état 
de Gênes : et la France. I>’ailleür$ : , son cré- 
dit était: bfilailcé par celui’ dé la sœur de Lau- 
tred r . la comtesse de Château-Biiant , maî- 
tresse du roi;: Loüise de Savpre r'ègardait’ lés 
succès du frère comme) le triomphe ; de la sœur, 
et pour - satisfaire ; sa jalousie > et son ] ambit iédi \ 
elle sacrifia une belle province et ime^briliUrfté 
année; ; ci? *»•-. f-aa! eh .'U"'j * 1 • • ■ 5 

s'-KeaurtéScpiblanCçai , surintendant des-finan J 
v ees ,' avait été iohargé?. Renvoyer Pari nécessaire! 
pour paywFarméfe^ sar'J- 'ttttttf , l#tf' : SùîiJseis . : { Ld 
oamtésBé d ; Æ ugoialémeise fi p rame titré cés fonde 
sür; ses quittances-, pour le® frire passer à letiif 
destination y-xripile» ’ divért rtf-Vi i d^utSfcrés -‘usagés! 
On fit levpioéèseài Seanblauçai.'iLa mère dii 
rbi convenait d’avoir reçü-lPltvgfentqdont par^ 
lait le ministre; mais elle assurait- que! c’était 
un dépôt -qu’elle lui avait confié ; ètnon Ici 

sommes 
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sommes destinées à l’armée d’Italie. L’accusé 
fut trahi par son premier commis , nommé 
Gentil. Cet homme, amoureux d’une des femmes 
de la comtesse d’Angoulême, lui remit les quit- 
tances qu’il avait dans ses mains. Sernblançai 
fut pendu au gibet de Mont faucon. Gentil, qui 
devint présidènt au parlement de Paris , con- 
vaincu d’autres crimes, fut pendu à son tour; 
mais sur ces entrefaites , les places qui restaient 
d’là France , en Lombardie , tombèrent sous la 
puissance de François-Marie Sforza. Il remit 
à la chambre pontificale les villes de Parme 
et de Plaisance, que. François i w avait réunies 
au duché de Milan. 


CHAPITRE XIV. 

. : ..... v' . ' ' 

Portrait de François i". - — Ligue de Bruges t 
entre les principales puissances d’Italie 
et le Roi d’ Angleterre , contre la France . 

Déjà 8’aecom plissait la prédiction de Louis xii , 
au sujet de son successeur : nous travaillons 
en vain , ce gros garçon gâtera tout. A la 
mort de Louis xii l’abondance régnait dans 
v. a a 
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les provinces , le trésor public suffisait à toute» 
les dépenses. Depuis lors les impôts s’élevaient 
chaque année, les magistratures étaient à l’en- 
can , on aliénait les domaines de la couronne, 
et malgré ee*s ressources la cour manquait d’ar- 
gent dans toutes les occasions importantes. 
L’inconséquence du caractère de François 1 " 
était la principale cause de ces désordres. Son 
goût pour l’excessive dépense et les plaisirs i 
ruineux contribuèrent moins aux malheurs pü- 
blics , sous son règne , que sa témérité et sa 
négligence. 

« La fortune , disait de lui le cardinal Carpi , 
dans un consistoire à Rome, a fait Une faute 
en le plaçant sur le trône , elle l’aurait mieux 
servi en le mettant strr 1» voie d’y monter. » 

Ce cardinal était un flatteur. Il est douteux 
que François x' r , se trouvant dans là même 
position que Gustave Yasa son contemporain, 
se" fût comme lui placé sur 1 le trône. R manqua 
toujours dans les plans de ce prince cette sa- 
gesse et cette maturité qui assurent les sticeès. 
Ami des difficultés , il s’exposait à des hasards 
nombreux en tentant des entreprises extraor- 
dinaires , au lieu de se servir des moyens fa- 
ciles et efficaces. La tête remplie des extra- 
vagances de la chevalerie errante, s’il signait 
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un traité de paix ou une déclaration de guerre, 
ce n’était point l’avantage de la nation qu’il 
envisageait, mais il suivait les idées romanesques 
d’une fausse gloire. 

-La France se souviendra long-temps de son 
règne , souillé de tous les vices qui désho- 
norent les monarques crédules , vains , incons- 
tans,- sans principes, sans expérience, sans 
connaissance des hommes. v* 

Faible , sensible et généreux , il ne sut tirer 
aucun parti de ces bonnes qualités; sa sensi- 
bilité fut toujours stérile, et destœux impuis- 
sants ne soulagent pas des peuples surchargés 
d’impôts. Sa franchise tourna constamment au 
détriment de l’état , en lui faisant trahir ses 
secrets ; une générosité mal entendue prodi- 
guait à des maîtresses, à des favoris , les ré- 
compenses qu’il devait à des citoyens utiles} 
sa faiblesse le rendait esclave de tous ceux qui 
l’environnaient. Une- intrigue décidait du sort 
de l’état. Il confiait le commandement des ar- 
mées à des courtisans braves , mais sans con- 
naissances militaires; sa négligence à surveiller 
ses ministres , lui faisait perdre le fruit de cette 
réputation de franchise qu’il payait si cher } 
ardent à concevoir un projet, sa vigueur sa 
ralentissait pendant l’action } cependant une 

Aa 2 
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fausse honte lui en faisait suivre l’exécntion , 
lors même qu’elle était jugée impossible ; rival 
opiniâtre et malheureux d’un prince qui , sur 
toutes choses , consultait les intérêts de ses 
états , à peine entrait-il dans la carrière , qu’il 
eut la douleur de voir les principales puis- 
' sances de l’Europe réunies contre lui par une 
ligue générale , sans pouvoir se dissimuler que 
cette coalition était l’effet de son ambition dé- 
mesurée. 

Cette ligue avait été conclue à Bruges, entre 
Charles-Quint , le pape la république de Ve- 
nise, le duc de Milan, et, le gouvernement de 
Florence. Le pape qui avait signé ce traité;, 
était Adrien , évêque de Tortose , qui ne sié- 
• gea qu’un an. Le pontificat avait vaqué un mois 
après la mort de Léon x , et pendant cet' in- 
tervalle , 'François-Marie de la Rouere était 
rentré dans son duché d’Urbin , Malatesta dans 
Rimini, Horace Baglione dans Pérouse, et 
Alphonse d’Este dans tous ses états que lui avait 
enlevés Jules îr. La distance où se trouvait le 
pontife élu , l’intervalle qu’il mit entre la nou- 
velle de son élection et son départ, donnèrent 
encore à ceux que Jules 11 et Léon x avaient 
«xpoliés, le temps de s’affermir dans la pos- 
. session de leurs domaines. Pendant cet inter- 
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règne les cardinaux occupaient le trône ponti- 
fical , et n’étaient pas mieux d’accord entre eux 
qu’ils ne l’avaient élé dans le conçlave ; ils 
avaient réglé que trois d’entr’eux habiteraient 
le palais du Vatican pendant un mois, et exer- 
ceraient tous les droits de la papauté ; le mois 
suivant , trois antres cardinaux devenaient sou- 
verains à leur tour. Il arrivait de cette forme 
versatile de gouvernement , que les opérations, 
des prédécesseurs étaient presque toujours ré- 
formées par les successeurs ; ils apportaient 
dans le gouvernement d’autres vues , d’autres 
intérêts , d’antres passions. 

Rome vit enfin arriver son nouveau pon- * 
tife , sa présence dissipa les bruits répandus 
qu’il fixerait sa résidence en Espagne ou dans 
les Pays -Bas ; mais l’austérité de ses mœurs, 
qui contrastait avec celles de l’efféminé Léon x, 
le rendit généralement odieux ; tous les poètes 
sc déchaînèrent contre lui. fut traité d’in- 
sensé , de barbare , de concubinaire , de magi- 
cien , dans une infinité de libelles ; les Ro- 
mains qui n’aimaient pas les longs pontificats , 
n’eurent presque pas le temp.s d’appeler la fin 
de celui-ci; ils furent délivrés , bien plutôt qu’ils 
ne pensaient , de leur désagréable pontife. Il 
mourut le i4 septembre *523. 
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CHAPITRE XV. 

Pontificat de Clément ni. 

Le conclave assemblé pour le choix de son 
successeur, fut encore plus long et plus ora- 
geux que le précédent ; le choix tomba sur le 
cardinal Iules de Médicis , malgré les violentes 
oppositions des plus anciens cardinaux. Ce pon- 
tife qui prit le nom de Clément vin, eut tant de 
part aux calamités éprouvées par l’Italie pendant 
son pontificat , qu’on ne peut se dispenser d’en 
esquisser le portrait. 

Jules était né du commerce illégitime de 
Julien de Médicis , frcre de Laurent le Magni- 
fique , avec la jeune Govina. Léon x , avant de 
le décorer de la pourpre, fit entendre juridi- 
quement des témoins qui déposèrent que Ju- 
lien , blessé par les conjurés , était mort en 
déclarant à son ami, Antoine de St-Gallo , que 
sa maîtresse , alors enceinte , n’avait consenti à 
devenir mère que sous la promesse de mariage. 
v Laurent de Médicis prit soin de ce neveu , 
comme de ses trois enfans , Pierre , Julien et 
Jean , qui fut le pape Léon x. 
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Le cardinal Jules de Médicis avait régné en ' ~ 
effet sous le nom de son cousin Léon x, qui i522~a3. 
ne s’occupait que de magnificence et de plai-r- 
sirs. Jules paraissait le pontife chargé des tra- 
vaux du saint-siège. Il était grave, diligent , 
assidu , réglé dans ses mœurs , d’un travail fa- 
cile , appliqué à réparer les fautes de Léon ÿ 
il s’exposait au mécontentement de favoris , et 
quelques fois des puissances. Le grand empire 
qu’on lui supposait sur le pape , faisait ordi- 
nairement rejaillir sur lui les murmures et 
les plaintes que» Léon avait excitées , ou par 
ses rigueurs , ou par son inconduite. On regar- 
dait Léon comme un pontife inappliqué, léger, 
inconstant , mais clément et généreux. Jules 
avait la réputation d’un homme austère, mais 
d’un esprit élevé et d’une ame grande y en- 
tièrement assouplie au train des affaires et au 
choc des contradictions. 

On a observé précédemment les précaûlions- 
prises par Léon x , pour engager le3 cardinaux 
à lui donner pour successeur le cardinal Julesf. 
mais le sévère châtiment d’une conjuration tra- 
mée contre le pape , avait aigri un. si grand 
nombre de personnes , que Jules fut obligé de 
renoncer à la papauté qui semblait lai être v 

acquise, et de consentir à l’élection d’Adrien vi. 
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— A la mort dé ce pontife , les dispositions 

2-23. éfajent différentes. L’envie qu’on lui portaitétait 
rsmplacéè chez plusieurs cardinaux , par le 
regret le plus sincère d’avoir été privés d’un 
pape , à qui personne ne disputait le talent de 
gouverner. Il entra au conclave, assuré de vingt- 
une voix. Cependant Pompée Colonna et pres- 
que tous les vieux cardinaux lui firent essuyer 
tant d’oppositions , qu'en cinquante jours d’in- 
trigues il n’avait pu gagner le nombre des suf- 
frages requis pour l'élection ; et si les prélats 
du parti contraire eussent été aussi bien d’accord 
pour le choix d’un autre, qu’ils l’étaient pour 
l’exclure , il serait sorti du conclave simple 
cardinal. EnGn , ayant gagné Pompée Colonna, 
en lui promettant l’ofllce lucratif de vice-chan- 
celier qu’il tenait de Léon , il fut élu pape. 

On attendait de lui de grandes choses ; on 
s’aperçut bientôt qu’il ne répondrait point aux 
voeux' publics. lia mémoire de Léon x fut ré- 
habilitée. On lui restitua tout ce qui s’était fait 
de grand durant son pontificat. On ne vit plus 
dans Clément que l’instrument docile des vo- 
lontés de son cousin. On ne trouvait plus en lui 
cette grandeur de courage qui le mettait de ni- 
veau avec les grandes entreprises. D’un carac- 
tère timide et irrésolu , il ne savait plus rien 
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entreprendre à propos ; le temps d’agir se pas 

sait à délibérer ; l’empêchement le plus léger i 522 -a 3 . 
l’arrêtait, et après la résolution, on le voyait 
agité de cette perplexité , cachet ordinaire de la 
faiblesse d’ame et de la médiocrité du génie ; il 
devint bientôt un objet de dérision ; rien n’était 
plus commun en Espagne , que ce propos : 

Le pape était une planche dont Charles -Quint 
se servait pour passer où il devait aller. • 


CHAPITRE XVI. 

Intrigue de Charles- Quint pour* augmenter 
les ennemis de François i‘ r . 

Charles-Qütnt , convaincu que la ligue des 
puissances d’Italie ne contiendrait François 1" 
à l’ouest des Alpes, qu’autantque le roi d’Angle- 
terre favoriserait celte confédération, après avoir 
nommé Ferdinand, son frère, vicaire impérial en 
Allemagne, et confié le gouvernement des Pay.'- 
Basà sa tante Marguerite, s’étant embarqué pour 
l’Espagne , venait de relâcher en Angleterre , 
pour se concilier la faveur du cardinal Volsey, 
dont l’ambition et la vanité égalaient l’empire 
qu’il avait pris sur Henri vin. Le monarque 
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■ castillan promit au crédule prélat de lui procu- 

v 522 -a 3 . rer j a p a p au ié, et, dans cet espoir, il entra 
dans toutes les vues du prince qui le leurrait 
d’une si haute fortune. 

L’empereur , non content d’armer contre 
François 1" les principales puissances de l’Eu- 
rope, suscitait à ce prince des ennemis dans 
l’intérieur de la France , qui pouvaient lui. être 
plus funestes que toutes les confédération» 
étrangères. Il avait séduit le connétable de 
Bourbon. 

La suite de cet événement est assez connue $. 
la cause l’est moins > c’était l’amour ; la politi- 
que ne remplissait pas tous les instans de la 
comtesse d’Angoulême ; un tendre sentiment 
occupait ce cœur dévoré de jalousie , et capable 
de crime. Devenue veuve , elle avait offert sa 
main à Charles de Bourbon , comte de Mont- 
er pensier. Anne, comtesse de Bourbon-Beau jeu , 
fille de Louis xj , et régente pendant la mino- 
rité de Charles vin , avait hérité de tous les 
biens de la branche aînée de la maison de Bour- 
bon , par la mort du duc de Bourbon son beau- 
frère; cette immense succession devait échoir 
à Suzanne sa fille unique , mais elle était subs- 
tituée de mâles en mâles, et cette substitution 
regardait le comte de Bourbon Montpensier. 
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Pour éviter des procès , la comtesse de Beau- ‘ 

jeu fit le mariage de sa fille avec Montpensier , I ' )j2 
qui prit alors le titre de duc de Bourbon. Les 
deux époux se firent don de tous leurs droits 
respectifs. 

La comtesse d’Angoulême, aveuglée par sa 
passion, se flatta de rendre Bourbon infidèle à 
Suzanne. Elle obtint pour lui l’épée de conné- 
table de France , et lui procura tous les avan- 
tages dont elle pouvait disposer. Bourbon lui 
prodiguait les hommages de sa reconnaissance; 
c’était de l’amour qu’elle lui demandait. Il s’a- 
perçut enfin des motifs qui attiraient sur lui les 
faveurs de la mère du roi. Craignant, pour son 
épouse , les effets de la vengeance d’une femme 
toute-puissante, il sollicita la place de vice-roi 
de Lombardie, qui l’éloignait de la cour. Louise 
de Savoie n’eut garde de se méprendre sur le 
sujet de 1| retraite d'un guerrier dont la pré- 
sence importait à son bonheur ; son amoùr se 
change en furie. Le connétable , accusé par elle 
de vouloir mettre sur sa tête la couronne de 
Lombardie, crut ne pouvoir mieux se justifier 
qu’en abandonnant son gouvernement pour re- 
venir à la cour. Il ne dissimula pas à la co ratesse 
d’Angoulême, qu’il savait d’où partait la ca- 
lomnie dont il avait à se plaindre. Suzanne 
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“ ' mourut sur ces entrefaites, sans laisser d’en- 

1522-2.3. r> 

tans. 

Louise de Savoie offre sa main au connéta- 
ble, qui la refuse. Alors, ne respirant qne la 
vengeance , elle suscite au duc un procès que 
la mère du roi seule pouvait gagner. Il s’agis- 
sait de presque tous les biens de la maison de 
Bourbon, qu’elle revendiquait aux droits de sa 
mère. Tous ces biens sont séquestrés par un 
arrêt du parlement. Le connétable envoie l’é- 
vêque d’Autun , son ami , demander au roi du 
moins une Surséance. Le roi refuse audience à 
l’évêque. Le connétable, au désespoir, était se- 
crètement sollicité par Charles- Quint. II eût 
été héroïque, dit Voltaire à ce sujet, de bien 
servir et de bien souffrir. Il y a une autre sorte 
de grandeur , celle de se venger. Bourbon prit 
ce funeste parti $ il quitta la France, se donna 
à l’empereur. Peu d’hommes ont goûté plus 
pleinement le triste plaisir de la vengeance. 

L’empereur promettait de donner en mariage 
au connétable , sa sœur Eléonore, et pour dot, 
l’ancien royaume de Bourgogne, sous la mou- 
vance de l’Empire. Il fut créé vicaire de l’Em» 
. pire en Italie. Ferdinand d’Avalos , marquis de 
Pescara ; Charles de Lanoi , vice-roi de Naples , 
et Jean, bâtard de* Laurent Médicis, qui venait 
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d’ctre chassé d’Urbin, commandaient sous ses 

ordres en Lombardie. L’amiral Bonivet, chargé, i5a4-a5. 
par François i", de la guerre d’Italie, tandis 
qu’il restait lui-même en France pour repousser 
les Anglais , les Espagnols et les Flamands , ne 
pouvait être comparé à ces habiles généraux. 

Le château de Crémone, qui tenait encore pour 
les Français , fut emporté par les Impériaux. 

, r, ■ . ■ 


CHAPITRE XVII. 

. > ' 3 ; 

Bataille de Pavie. t , 

Les Français , abandonnant l’Italie, sont at- 
teints au pont de la Sessia, et mis en déroule. 
Le chevalier Bayard fut tué dans ce combat. Les 
AJ^emands, vainqueurs, pénètrent en Provence 
et en Dauphiné. Toulon est pris; on assiège 
Marseille. IJ semblait que la France allait être 
démembrée : la mort du pape Adrien, et la 
couronnement de Clément vu, changent la face 
des affaires. 

L’empereur avait promis la tiare au cardinal 
Volsey ; le moment de mettre sa bonne volonté 
à l’épreuve arrivait ; la conjoncture des affaires, 
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w la nécessité de ménager le monarque anglais , 
]’i n té r êt d’avoir un pontife attaché étroitement 
à la confédération , et la parole de Charles- , 
Quint, tant de raisons semblaient, au cardinal. 
Volsey, un présage certain de son élévation. Il 
eut le dépit d’être frustré de ses espérances. 

Volsey , accoutumé à la dissimulation , af- 
fréta une indifférence qui ne trompait per- 
sonne , mais dès-lors il jura à l’empereur une 
haine concentrée , qui , après avoir précipité du 
trône britannique la reine Catherine , fut la 
première cause de l’extinction de la religion 
romaine en Angleterre. S’il n’engagea pas 
Henri vin , qu’il gouvernait despotiquement, 
à se déclarer sur-le-champ contre l’empereur, 
c’est qu’il espérait de nuire plus efficacement- 
à ses affaires , en lui laissant la vaine espé- 
rance d’un secours qu’il ne devait pas rece- 
voir, et de s’engager ainsi dans des entreprises 
4ônt les suites pouvaient l’écraser. 

D’un autre côté , le nouveau pape redoutant 
la puissance de Charles - Quint , avait aban- 
donné la coalition par un traité quelque temps 
secret. Dans ces circonstances , les Anglais 
n’ayant envoyé ni une flotte devant Marseille , 
ni fait une diyersion en Picardie par Calais , 
le connétable fut contraint d’évacuer la Pro- 
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vencé à l'approche de François 1 " , qui s’a 

▼ançait à la iête de quarante mille hommes. i5ai-a5. 

"Victorieux , sans avoir combattu , Fran- 
çois i er , entraîné par sa destinée, s’enfonce 
de nouveau en Italie , malgré les remparts de 
neige qui couvraient les Alpes ; Milan ouvre ses 
portes aux Français , ils assiègent Pavie qu’An- 
toine Delève défend pendant trois mois. 

Tandis que les Français épuisaient totites 
les ressources de l’art devant cette place , jus- 
qu’à tenter de détourner le Tesin qui baigne 
ses remparts , l’infatigable Bourbon levait des 
soldats en Allemagne. Manquant d’argent pour 
les payer , il avait mis ses diamans en gage 
chez des juifs. Il revenait arec douze mille 
hommes : les Impériaux , avec ce secours , se 
présentent pour faire lever le siège , en s’ou- 
vrant un passage par le parc de Mirabel où 
■ François 1 er avait son quartier. La seule artil- 
lerie française les mit en déroute. Pavie ne 
pouvait tarder de se rendre , si le roi n’avait 
point commis d’imprudence. 

Le mépris de François i* r pour ses enn^nis , 
semble marquer le dernier terme de l’aveu- 
glement où les rois puissent tomber. Non- 
seulement ce prince, au sein d’une sécurité 
voluptueuse , oubliait ses pertes journalières , 
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• “ Je danger de sa position et le genre de sés ad- 
uui aj versaires, doublé par celui de Bourbon, mais 
il ne daignait pas vérifier le dénombrement 
de ses troupes. Muratori observe que le mo- 
marque fi ançais payait , en effet , une quantité 
de combattans capable de le rassurer ; mais 
que ses ministres et ses capitaines s’entendaient 
ensemble pour le tromper, que toutes les com- 
pagnies étaient fort au-dessous du complet. 

Abusé par de faux calculs, François 1 er fit 
marcher une division de son armée vers Na- 
ples , soit que cette démarche fût une suite du 
traité qu’il avait conclu avec Clément vu , ou 
que par cette diversion , il voulût seulement 
engager les confédérés à partager leurs forcer 
v Mais au lieu de donner dans ce piège, ils pro- 
fitèrent de l'affaiblissement de son armée, pour 
l’attaquer dans son camp. Cette bataille res- 
semble à celles de Poitiers et d’Azincourt. Le 
roi se rendit prisonnier au vice-roi de Naples j 
Bonivet se fit tuer de désespoir. Le connétable , , 

qui le regardait comme son ennemi personnel ; 
dit ^fcn le voyant mort : Ah malheureux ! tu 
es cause de la ruine de la France et de la 
mienne. La bataille de Payie fut donnée le 
a4 février iüa5. 

, CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

Suites de la Bataille de Pavie. 

La plupart des historiens ont répété qu’après 
la bataille de Pavie l’empereur manqua à sa 
fortune. Il devait attaquer la France avec une 
armée victorieuse : elle aurait trouvé , dit-on r 
peu de résistandl dans la consternation géné- 
rale que la prise du roi avait répandue dans Itf 
royaume. La situation des affaires de Charles- 
Quint ne permettait pas d’exécuter une si 
haute entreprise, il tenta la voie des négo- 
ciations. 

Les mêmes causes qui avaient armé les puis- 1 
sances d’Italie pour arrêter l’ambition de Fran- 
çois i er , préparaient une révolution en sens 
contraire, depuis que Charles-Quint devenait 
trop redoutable. Les A’énitiens, le pape, la v 
régence de Toscane , le duc de Milan et les 
Suisses s’alliaient avec le conseil de France. * 

Henri vin , dégoûté de Catherine d’Aragon , et 
conduit par les suggestions du cardinal Volsey , 
qui lui indiquait les moyens de faire casser son 
mariage , se préparait à déclarer la guerre à 

v. « h. 
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* — l’empereur. L’Allemagne , loin de fournir de§ 

j5a4-a5. Becourg au c }j e f ( } e Penipire , aurait eu besoin- 
des bandes espagnoles pour arrêter les malheurs 
qui la menaçaient. D’un côté, Soliman pou- 
vait arriver jusqu’à Vienne sur les deux bords 
du Danube; de l’autre, les fureurs du fana- 
tisme dévalaient la Thtuinge , lu Souabe , la 
Misnie, la Saxe. 

L’invasion de la Hongrie avait augmenté 
l’influence de la maison d’Autriche , en enga- 
geant les Hongrois à choisir IJiour leur roi le 
frère de Cliarles-Quint ; mais celte nomination 
ne fut pas faite à l’unanimité. Un parti nom- 
breux avait couronné , dans Albe-Royale, Jean 
Zapoly , vaivode de Transilvanie , protégé par 
la Porte ottomane. Ce ne fut qu’à lu fin du 
dix-septième siècle que les Allemands conqui- 
rent toute la Hongrie pour la maison d’Au- 
triche. 

Dans cette disposition des choses, il est pro- 
bable que l’issue de la bataille de Pavie, loin 
d’être. préjudiciable aux intérêts de Françcfe t er r 
•aurait tourné a son avantage , si ce prince , 
après s’étre conduit avec tant d’inconsidéra- 
tion , n’y avait mis le comble en demandant 
lui-même , connue une grâce , d’être conduit 
eu Espagne , dans un temps où la marine fraa- 
* -t 
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çaise , supérieure à celle de Charles-Quint , 

s’opposait à cette translation. Pl&sonnier en 1 " 24 * 2 ^' 
Italie, la difficulté de le garder rendait les 
forcer d§s alliés de la France supérieÿ’es à 
celles de l’empereur. L’extrême facilité j au 
contraire , avec laquelle il pouvait être resserré 
dans Un château de laCasfille, sans donner ]p 
moindre inquiétude à son vainqueur , augmen- 
tait les avantages des Impériaux. 

Dès que la garde du prisonnier ne fit plus 
diversion , les troupes èspagfioles , malgré leur 
sensible diminution , suffirent pour la défense » 
de la Lombardie et du royaume de Naples. 

Cette considération n’était cependant que l’elîet 
le moins funeste du voyage de Français 1" à 
, Madrid. s 

Les Italiens étaient le peuple de l’Europe 
qui connaissait le mieux la science diploma- 
tique dans le seizième siècle. Ils prévoyaient 
que le roi de France , une fois hors de l’Italie, 
abandonnerait volontiers tous ses droits sur 
cette péninsule , si cette renonciation deve- 
nait le prix de sa liberté. Guiceidrdini rapporte 
que la p Tu part des ministres de l'empereur 
insistaient sur l’exclusive importance de cet 
objet. Il est certain qùe si Charles-Quint eût 
renoncé à son projet de démembrer la France 

a b a 
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■ le suprême intérêt de délivrer le roi aurait 

15 V*. r 25 . déterminé jp conseil de Paris de livrer l’Italie 
à ses propres forces ; c’est-à-dire, à la dis- 
crétion de l’empereur. Dans cette appréhen- 
sion, les puissances italiennes ne pouvant faire 
aucun fond sur leur alliance avec la France , 
songeaient à prévenir leur ruine en traitant 
avec l’empereur. . 

Mais Cbarles-Quint , qui avait promis la cou-< 
ronne de Bourgogne au connétable de Bourbon, 
ne se croyait pas en mesure de tromper un 
# homme regardé comme le plus grand général 
de l’Europe , qui , marchant à pied à la tête des 
soldats , à* l’exemple des anciens gérWraux ro- 
mains , et partageant leur mauvaise comme leur 
bonne fortune, avait pris sur eux un tel em- 
pire , qu’ils l’auraient suivi envers et contretous, 
à la charge même de trouver leur solde à la 
pointe de leurs épées. Son embarras fut le prin- 
cipe de l’acharnement avec lequel , durant près 
de treize mois qu’il eut François i or en sa puis- 
sance , il insistait pour se faire céder la Bour- 
gogne , la Provence et le Dauphiné. 

Des puissances d’Italie profitaient de cet 
acharnement pour se soustraire à la domination 
de Cliarles-Quint. Le comte de Lanoi , vice-roi 
de Naples , avait conduit François î" en Es- 
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pagne, sans consulter le connétable de Bourbon 

et le marquis de Pescara , auxquels on attri- l52 ‘- 25 
buait le succès de la bataille de Pavie. Le pre- 
mier, craignant que les deux monarques ne 
conclussent un traité où ses intérêts se trou- 
veraient sacrifiés, se rendit en Espagne pour 
prévenir ce danger ; le second , chargé seul du * 
commandement de l’armée d’Italie , ne perdait 
aucune occasion de laisser éclater son ressen- 
timent contre le vice-roi de Naples , il l’accusait 
mêiSe de s’être montré aussi lâche dans le dan- 
ger qu’insolent après *la victoire. 

La cour impériale différait, sous divers pré- 
textes, d’accorder à François - Marie, Sforza 
l’investiture du duché de Milan ; il donna ^tte 
investiture aux sollicitations des Vénitiens et 
du pape , mais ce fut sous des conditions si 
onéreuses, que le nouveau duc de Milan était 
plutôt le sujet de l’empereur que le vassal de 
l’empire , et qu’il ne lui restait d’autre garant 
de sa sûreté que le bon plaisir d’un suzerain 
ambitieux. La réunion de la Lombardie et du 
royaume de Naples entre les mains de Charles- 
Quint, annonçait évidemment l’asservissement 
entier de l’Italie ; on ignorait à quelles condi- 
tions il plairait à Charles-Quint de rendre la 
liberté à François 1" $ dans cette incertitude, on 
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— résolut de détacher le marquis de Pescara du 

i 524 -a 6 . service d,e l'empereur, en lui offrant la fortune 
la plus éclatante. 

La trame fut ourdie avec beaucoup de secret 
entre les gouverne mena de Yenise , de Rome 
et de Milan, auxquels Guicciardini ajoute que 
• le conseil de Paiis promettait de puissans se- 
cours. Jérôme Morpne, chancelier de Milan, 
fut chargé de faire au marquis les ouvertures 
nécessaires. Le voisinage de l’armée espagnole , 
cantonnée sur les frontières de la Lombaftlie, 
offrait à Jérôme Marotte les occasions dont 
il avait besoin j il fit tomber la conversation , 
dans plusieurs entrevues , sur les suites de la 
bataille de Pavie : c’était un sujet qu’il traitait 
toujours avec feu. Morone observant avec plaisir 
la grandeur de son ressentiment , aggravait 
adroitement les circonstances qui pouvaient 
l'enflammer davantage. Il lui laissa entendre , 
peu à peu, que le moment était arrivé de tirer 
vengeance des affronts qu’on ldi avait faits , et 
se couvrir d’une gloire immortelle erj délivrant 
son pays du joug des étrangers ; il lui montra 
tous les états d’Italie prêts à le couronner. L’in- 
fauterie espagnole était le seul corps, qu’il eût à 
redouter , il dépendait de lui de la disperser 
dans les. villages de la Lombardie, où dans une 
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<■ seule nuit tous ces soldats seraient massacrés ‘ 

par le peuple indigné de leurs exactions et de * 524 - 35 . 
leur insolence ; il prendrait ensuite paisible- 
ment possession du trône*de Naples ; la fortune 
lui destinait cette couronne comme la seule ré- 
compense digne du libérateur de l’Italie. Le 
pape , en qualité de suzerain , lui en offrait 
l’investiture , les Vénitiens , les Florentins et 
le duc de Milan lui garantissaient cette souve- 
raineté. • 

Pescara , frappé de la hardiesse et de la gran- 
deur du projet , parut d’abord incertain , il 
exigea que les jurisconsultes de Rome déci- 
dassent, au préalable, si un sujet pouvait légi- 
timement prendre les armes contre son seigneur 
immédiat, pour obéir au seigneur suzerain dont 
le royaume relevait. Les décisions des théolo- 
giens de*Rome et de Milan furent telles qu’il 
l’attendait ; les négociations continuèrent , on 
parut, prendre avec ardeur toutes les mesures 
convenables pour l’exécution de ce grand projet. 

Cependant , d’un côté les difficultés de l’en- 
treprise ; de l’autre , une maladie du duc de 
Milan , regardée comme mortelle , avaient dé- 
terminé Pescara à reculer la conspiration; il 
crut plus prudent d’attendre de l’empereur le 
duché de Milan , en récompense du secret qui 
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lui était découvert , que de tenter de se pro- * 

a 524 - 25 . curer ] a couronne de Naples par un enchaî- 
nement de crimes qui pouvaient être infruc- 
tueux. L’empereur , informé d’ailleurs de toute 
la conspiration, feignit d’être satisfait de la 
fidélité de Pescara , et lui ordonna de conti- 
nuer, durant quelque temps, ses négociatidns 
avec le pape et le duc de Milan , pour se pro- 
curer des preuves certaines de cette perfidie. 

, Pescara , ne pouvait se dissimuler combien son 
long silence devait paraître suspect à la cour 
de Madrid ; il n’osa refuser cette odieuse com- 
mission , et à sa honte éternelle , il joua le rôle 
le plus infâme , celui de séduire pour trahir. 

Si on fait attention à la sagacité des hommes 
auxquels il avait affaire , on trouvera que ce rôle 
n’était pas moins difficile que bas ; il sut tromper 
jusqu’à l’œil pénétrapt de ce Moront, auquel 
Guicciardini avait entendu dire que Pescara 
était le plus grand fourbe qui fût en Italie. Mo- 
rone vint trouver Pesc&ra dans Novare , pour 
mettre la dernière main au complot ; Antoine 
Delève était caché derrière une tapisserie pour 
entendre toute la conversation et servir de té- 
moin. Morone est arrêté par Delève en sortant 
de cette audience , on le conduit au château de 
Pavie , où PeScara, son complice , eut l’audace 
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de l’interroger comme son juge : l’empereur dé 

clare Sforza déchu de tous ses droits au duché i 52 
de Milan , pour crime de félonie. Pescara se 
saisit de tontes les places du Milanais , à la ré' 
servedeCrémoneetde Milan , que Sforza voulut 
essayer de défendre , et qui furent bientôt blo- < 
quées par les troupes impériales. t > 

Quoique le mauvais succès de cetle conspi- 
ration, qui tendait à dépouiller l’empereur 
de ses possessions d’Italie , n’eût servi qu’à 
augmenter son influence dans la péninsule, 
Charles-Quint sentait la nécessité d’en venir 
à un accommodement avec le roi de France, 
pour ne pas attirer sur lui les armes de l’Eu- 
rope entière. Pescara se croyant perpétuelle- 
ment sur le point d’être arrêté au milieu de 
son armée,, par ordre de l’empereur, était 
mort presque subitement , le connétable de 
Bourbon avait quitté Madrid pour se mettre 
à la tête de l’armée idfpçriale en Italie.# 
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CHAPITRE XIX. 

Traité de Madrid. — François i~ revient 
dans ses États. — Le pape est surpris 
dans Rome. 

D., s ces circonstances, François 1 " sortit 
enfin de sa prison , après avoir signé le traité 
de Madrid , dans lequel il abandonnait âCharles- 
Quint ses droits sur le royaume de Naples , le 
Milanais et l’état de Gênes , le duché de Bour- 
gogne , la suzeraineté de la Flandre et de l’Ar- 
tois ,,les villes d’Arras, de Lille, de Tournai, 
de Mortagne , de Hesdin , de Saint- Amand et 
d’Orchies. Il promettait de rendre au conné- 
table de Bourbon les biens qu’il possédait en 
France, et d’engager la maison d’Albret à re- 
noigcer à ses drqits«6u? la Navarre. Cette paix 
devait être scellée par le mariage du roi avec 
la princesse Eléonore , promise au connétable 
de Bourbon , et celui du dauphin avec Marie , 
fille d’Eléonore. 

« François i", observe Voltaire à ce sujet, 
ayant cédé la Bourgogne , se trouva assez puis- 
sant pour la garder. Il perdit la suzeraineté 
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de la Flandre et de l’Artois. Ce n était qu’un 
vain hommage. Ses deux fils furent prisonniers 
à sa place; mais il les racheta pour de l’ar- 
gent. La gloiçp ne fut pas le partage du 
prince français dans cette aventure, il avait 
donné sa parole à Charles-Quint de lui remettre 
la Bourgogne , promesse faite par faiblesse , 
faussée par raison, mais avec honte. Il en es- 
suya les reproches de l’empereur. Il eut beau 
lui répondre : « Vous avez menti par la gorge, 
et toutes les fois que le direz, mentirez, » La 
loi de la politique était pour François i", mais 
la loi de la chevalerie était contre lui. » 
Assurément, ni la bataille de Pavie, ni ses 
suites, ne sont un sujet de gloire pour Fran- 
çois I er . Les réflexions de Voltaire n’en sont 
pas moins déplacées. Charles - Quint , qui , 
^ parfaitement libre , avait promis, en iôi6, 
par le traité de Noyon , de rendre la Navarre 
à la maison d’Albret, et qui , parvenu au trône 
d’Espagne , se regarda comme dégagé de sa 
parole, parce que la convenance s’opposait à 
ce qu’il se dessaisît d’une province servant de 
barrière à la Castille , avait - il cru sérieuse- 
ment qu’un prince dans les fers , par consé- 
quent sans volonté morale, fût en droit de trans- 
porter la souveraineté d’une province de France, 
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sans le consentement de ceux qui l'habitaient, 
et même de l’empire entier dont celte pro- 
vince faisait partie ? 

François 1" ne faussa pas sa parole , si cette 
parole était de nature à ne pouvoir être donnée 
par lui , parce que nul ne peut disposer d’un 
bien dont il n’est qu’usufr uilier , et si elle ne 
pouvait être demandée ni reçue par Charles- 
Quint , parce que nul ne peut exiger ni même 
recevoir un bien qui n’est pas la propriété de 
celui auquel on le demande , ou duquel on le 
reçoit. Il résulte de ces vérités, que le refus 
que François 1 er eut bien raison de faire, étant 
libre d’exécuter des promesses insensées , exi- 
gées de lui quand il n’avait pas l’usage de sa li- 
berté , et qu’il n’était pas en son pouvoir de 
tenir, n’avait rien de commun avec les lois de 
la chevalerie dont parle Voltaire. 

J’ai lu , dans des Mémoires italiens pour 
servir à l’histoire, mais je ne me souviens pas 
lesquels, que Charles-Quint , en exigeant de 
François i tr des conditions intolérables, savait 
bien qu’elles ne seraient pas remplies , et que 
les deux monarques étaient parfaitement d’ac- 
cord; mais qu’au lieu de faire une paix solide, 
ils laissaient subsister , de concert , les germes 
d’une guerre aussi longue qu’inévitable entre la 
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France et l’Espagne , afin d'éloigner l’attention 
publique des efforts continuels qu’ils faisaient 
l’un et l’autre pour éteindre, dans ces deux 
empires, jusqu’au souvenir des anciennes li- 
bertés nationales. Lorsqu’on considère avec 
quelle impudeur les despotes ont sacrifié , dans 
tous les pays , la vie des hommes au maintien 
de leur autorilé,^cette idée paradoxale acquiert 
quelque vraisemblance. 

A peine François 1 er était en France qu’il 
prenait ses mesures pour se venger de l’em- 
pereur. La situation des affaires d’Italie ne 
permettait pas de longues délibérations. Sforza, 
toujours assiégé dans le château de Milan, ve- 
nait de pxévenir le pape et les Vénitiens que 
s'ils ne se hâtaient de le secourir > il se verrait 
forcé de s’abandonner à la discrétion de Tenir 

i 

pereur. Les troupes espagnoles , ne rece- 
vant aucune solde depuis la bataille de*Pavie, 
vivaient à discrétion dans la Lombardie, et 
les contributions qu’elles y levaient montaient, 
s’il en faut croire les calculs de Guicciardini , 
à cinq mille ducats par jour; on ne pouvait 
douter qu’aussilôt que le château de Milan serait 
réduit , les soldats espagnols n’abandonnassent 
un pays dévasté pour chercher leur subsis- 
tance sur les terres fertiles des Vénitiens , du 

„ * 



HISTOIRE 


i5u6. 




3 9 8 N 

- pape et des Florentins, qui n’avaient pas été 
exposées aux ravages de la guerre. Ces motifs 
déterminaient les puissances d’Italie à réunir 
leurs efforts pour engager François 1" à con- 
firmer la ligue qu’elles venaient de conclure 
et à s’en déclarer le chef. * 

Ce fut le sujet du traité de Coignac, conclu 
le 21 mai, et qui resta quelque temps secret. 
Il était stipulé que si l’empereur refusait de 
rétablir Sforza dans la possession tranquille 
du Milanais , les alliés fourniraient une armée 
de trente-cinq mille hommes pour chasser les 
Espagnols de ce pays. On devait ensuite at- 
taquer le royaume de Naples , que François i' r 
promettait au roi d’Angleterre, et que le pape* 
destinait au comte de Vaudemont , en qualité 
de descendant de l’ancienne maison d’Anjou, 

> Dès que le traité fut signé , le pape releva 
Fran'çois 1" des sermens par lui faits d’ac- 
complir le traité de Madrid. Charles-Quint , 
occupé dans Madrid à former l’étiqueltê qui 
subsiste de nos jours , ne pouvait plus se flatter 
de procurer au qpnnétable de Bourbon une 
souveraineté en France. Apprenant que le duc 
de Milan était entré dans la ligue formée contre 
lui , il donne à Bourbon l’investiture de la 
Lombardie. La guerre recommence. Les lin— 
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pénaux s’emparent de Milan et y commettent , 
d’horribles vexations. Une armée française ar- 
rive dans la Lombardie , sous les^prdres du 
marquis de Saluces, nommé générale la ligue. 
L’armée impériale , ruinée par les maladies , 
se retire vers Naples. 

Mu gués de Moncade, ambassadeur de l’em» 
pereur à Rome , sollicitait le pape d’abandon- 
ner la ligue, et le menaçait, en cas de refus, de 
la vengeance de l’empereur, qui se proposait 
de le faire déposer dans un concile. Le pontife, 
dont l’irrésolution était extrême, tergiversait 
pour gagner du temps. 

La famille des Colonna, la plus puissante de 
toutes les maisons romaines , avait constam- 
ment suivi le parti impérial ou gibelin , dans les 
guerres des papes avec les empereurs , qui , du- 
rant plusieurs siècles , remplirent l’Italie de 
troubles et de carnage. Le cardinal Pompée 
Colonna , homme remuant et ambitieux , alors 
chef de sa famille , s’était montré long-temps 
l’ennemi de Clément. Colonna aspirait à la 
tiare, et s’était flatté, au dernier conclave, que 
ses liaisons avec l’empereur 1-ui assureraient la 
préférence sur le cardinal Jules de Médîcis. 
Trompé dans son attente, il avait dissimulé son 
ressentiment, jusqu’à donner sa voix à son ri- 
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" val ; mais il n’en cherchait pas avec moins d’im- 
patience l’occasion de se venger. L’ambassadeur 
de l’empe^ur connaissait ces particularités ; 
il n’eut pj» de peine à persuader à Colonna 
de profiter de l’absence des troupes du pape* 
alors employées en Lombardie , pour arrêter 
1« pontife. Colonna, à la tête de trois r^lle 
hommes, ge rend maître d’une des portes de 
Rome , et s’avance vers le Vatican ; les gardes 
du pape se dispersent ; Clément s’enfuit avec 
précipitation au château Saint-Ange; le Vati- 
can et l’église Saint-Pierre sont au pillage; Clé- 
ment est obligé de capituler; Moncade lui fait 
signer un traité dans lequel il promet de reti- 
rer sur-le-champ de l’armée des confédérés, 
les troupes à sa solde. 

Les Colonna, auxquels on avait promis de 
déposer Clément, et d’élever à sa place Pompée 
Colonna , se récriaient èn vain contre un traité 
qui les laissait à la merci d’un pontife juste- 
ment irrité contre eux. Moncade, qui ne s’oc- 
cupait que des intérêts de son maître, eut peu 
d’égard à leurs plaintes; à peine leur petite 
armée avait quitté Rome , que le pape , au 
lieu d’exécuter le traité , dégrada Pompée Co- 
lonna du cardinalat , et ordonna à l’ambassa- 
deur 


Digitized by Google 



D’IT A L I E. 


4 oi 


<ïeur dé Charles-Quint de quitter Rome sur-le- 

•champ. . i 5 a 6 , 

i 

' / 

• ’ . ; • . 

r C--r~- r 1 * * - . 

» .« i • • 

' CHAPITRE XX. 

L/e comie de V audemont se rend dans le 

\ 

royaume de Naples. 

» i * - * * 

Le comte de Vaudemont, qui prit d’abord le 

titre de lieutenant du pape , et ensuite celui de 1527. 
roi de Naples , s’était rendu sur les cèles de la 
terre de Labour, avec unê flotte de vingt-quatre 
galères années par le roi de France. Ce mo- 
narque n’avait envoyé en Italie qu’une partie 
des troupes qu’il s’était engagé à lever. Occupé 
principalement d’obtenir la liberté de ses en- 
lans , livrés en otages à. Charles Quint , et de 
conserver la Bourgogne , en payant un équi- 
valent en or, il craignait que si l’empereur était 
chassé de l’Italie , ses alliés , qu’il avait vus 
plusieurs fois plus attentifs à leurs intérêts 
qu’exacts à remplir leurs engagemens, ne l’a- 
bandonnassent , et que leur défection ne privât 
ses négociations avec l’empereur , de l’influen^ce 
que lui donnait sa qualité de chef de la ligue. 
.Vaudemont, n’ayant pas à sa suite des troupe» 
y. c q 


Dlgitized by Google 



4 O a. h T S T O T U E 

suffisantes , s’empara de quelques vïlleà peu 
importantes, et abandonna la mer Tyrréjiiennfe, 
à la nouvelle que le pape, abandonnant la ligue, 
venait de se réconcilier avec l’empereur. 

. Cette détermination avait été suggérée à Clé- 
ment vu, par la crainte que lui inspirait le con- 
nétable de Bourbon. . 

Ce général venait d’attirer sous ses drapeaux 
vingt-cinq mille Allemands pleins de bravoure 
et d’envie de s’enrichir. Accoutumé aux intri- 
gues des cours , il s’apercevait , depuis long- 
temps, que l’enapereur cherchait à le-trom- 
per. On assure que Morone , retenu en prison 
depuis la découverte de sa conspiration , et qui 
conservait , à rage de quatre-vingts ans , toute 
l’audace de la jeun esse , avait lait naître dans 
son esprit le soupçon que Charles-Quint agis- 
sait à son égard, au £ sujet du duohé de Milan, 
comme il en avait agi au sujet de la princesse 
Eléonore , qu’il voulait alors faire épouser à 
François 1", et que Delà v e et les autres généraux 
espagnols étaient moins dues a djoints destinés à 
le seconder de bonne foi dans l’exécution de 
ses projets, que des espions apos.tés pour veiller 
sqr sa conduite j et peut-être pou r l’empoison- 
ner quand il en serai.t temps. Lit liberté fut 
inclue à Morone, ah jrs condamné à mort par 

^ ' » i 
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«les juges, en Espagne. Tel était l’ascendant- - ‘ 
que cet liomme savait prendre sur tous ceux 
qu’il approchait, qu’en peu de jours il devint le 
plus intime confident de Bourbon : il le con- 
sultait sur tontes les affaires importantes. On lui 
attribua le projet hardi et inattendu que ce gé- 
néral osa tenter. 

CHAPITRE XXL 

♦ 

Prise de Rome par V armée du connétable 
de Bourbon. — Captivité du Pape. 

Les besoins des troupes devenaient si pres- 
eans , qu’il fallait songer à quelque expé- 
dient pour les satisfaire. Le connétable, plein 
de dépit , et peut-être cherchant l’occasion N 
de venger sa patrie , promène ses # regards sur 
l’Italie ; il aperçoit beaucoup de feciiité do 
prendre pour lui-même la couronne de Na- 
ples , â la tête d’une armée qui ne recon- 
naissait que lui pour çhef. Son habitude de 
converser familièrement avec ses soldats , aug- 
mentait la passion qu’ils avaient pour lui. Il 
assemble ses capitaines , leur déclare que si 
l’armée veut avoir en lui une confiance sans 
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bornes , il procurera à tous ceux qui la conH 
posent , des établissemens au - dessus de leurs 
espérances. Les promesses de Bourbon Volent 
de bouche en bouche. Tous les soldats jurent 
de n’abandonner ses drapeaux qu’à la mort. La 
nombre en augmente bientôt ; il est à la tête do 
quarante mille combattans. Sans argent pour 
les payer, il prend le chemin de Rome, et pro- 
pose aux soldats de piller cette ville pour leur 
solde. 

L’appréhension de cet événement avait dé- 
cidé Clément vu à se réconcilier avec l’empe- 
reur. A peine le traité était signé, que le. vice— 
joi de ÎS’aples, Lanoi , se rendait au camp du 
connétable pour l’engager à tourner ses armes 
contre les Vénitiens j mais le sort en était jeté : 
l’armée , marchant à grandes journées , vint 
camper devant Rome le 5 mai. Le connétable, 
montrant à ses soldats les palais et les églises 
de cette capitale, où les trésors de l’Europe 
s’engloutissaient depuis tant de siècles , les 
exhorta de prendre du repos pendant la nuit , 
pour se préparer à doqner l’assaut le lendemain 
avant le lever du soleil. 

Bourbon parut à la tête de ses troupes , armé 
de toutes pièces, et portant sur son armure un 
manteau blanc, pour être plus remarqué de'se* 
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ûinis et de ses ennemis; et comme tout dépen- 
dait de la vivacité de l’attaque , il mena sur-le- 
champ ses soldats à l’escalade des murailles : 
trois attaques principales furent dirigées. Un 
épais brouillard couvrait les assaillant ; ils ne 
furent aperçus qu’ayant atteint les bords dn 
fossé ; les échelles furent plantées en un mo- 
ment, et chaque détachement montait à l’assaut 
avec une impétuosité égale. 

La destinée qui préside aux événeinens de 
ce bas monde, avait ordonné que celte expé- 
dition serait le terme de la vie du connétable 
de Bourbon ; il fut tué en appliquant une échelle 
à la muraille. Rome fut prise d’âssaut ; la cour 
papale s’enferma dans le château Saint-Ange. 

Il est difficile de décrire les horreurs qui 
suivirent cet événement : églises, palais, mai- 
sons particulières, tout fut pillé sans distinc- 
tion ; tous les hommes qu’on rencontrait étaient 
massacrés impitoyablement, et toutes les fem- 
mes, livrées à la brutalité du soldat. Ces vio- 
lences ne cessèrent pas même, comme il arrive 
ordinairement dans les villes prises d’assaut , 
lorsque la première fureur du soldat est assou- 
vie. Les Allemands restèrent dans Rome plu- 
sieurs mois, et pendant tout ce temps, l’in- 
solence et la brutalité du soldat ne se ralen- 
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5a ^ tirent presque point ; le butin , fait en espèces 
monnoyées, monta à un million de ducats , et 
ce que les soldats tirèrent d’exactions parti- 
culières fut plus considérable encore. Rome 
avait été prise plusieurs fois parles peuples 
du nord , qui ravagèrent l’empire romain dans 
le cinquième et le sixième siècles ; mais les Huns, 
les Goths , les Vandales ne l’avaient jamais 
traitée avec autant de cruauté que le fit alors 
l’armée de Charles-Quirit. 

* Clément Viï fut réduit, par la famine, à 
souscrire aux conditions que lui imposa Phi- 
libert de Chàloris , prîric e d’Orange , qui prit 
le commandement de l’armée après îa mort de 
Bourbon. Le pape promit à l’armée quatre cent 
mille ducats , remit dans les mains de l’em- 
pereur toutes les places fortes de l’état ecclé- 
siastique , et resta lui-même prisonnier ; mais 
il ne fut plus question de l’entreprise sur le 
royaume de Naples. 

Ainsi la mort d’un seul homme changea peut- 
# être le sort de l’Italie ; Charles- Quint en devint 
l’arbitre ; il fut maître de la personne du pape , 
dont la captivité semblait devoir être le gage 
des sucùès du connétable. Les Français furent 
contraints d’évacuer un pays sur lequel il était 
probable qu’ils allaiént dominer. 
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De misérables intrigues de cour , semblables 

à celles qui avaient causé la défection du con- 
nétable ,, concoururent à cet événement. Les 
troupes , maîtresses de Rome, diminuaient tous 
les jours par une maladie contagieuse et par 
' l’excès de leurs débauches en tout genre. Fran- 
çois avait envoyé une armée nombreuse en 
Italie , sous les ordres du maréchal de Lautrec. 

Ce corps , combiné avec l’armée de la ligue , 
commandée par le marquis de Saluces et le duc 
d’Urbin , s’était emparé , en moins de deux 
mois , de presque toutes les places de l’A- 
bruzze, de l’Apulie , de la Calabre. La flotté 
française , aux ordres d’André Doria , venait 
de détruire les forces navales de Charles-Quint , 
à Campo d’Orso, près du golfe de Salerne. 
L’empereur avait rendu la liberté au pape , 
après sept mois de captivité. Naples , assiégée 
et ne pouvant plus être secourue , était sur lè 
point d’ouvrir ses poètes, lorsque la fortuné 
change téùt-à-conp : les impériaux sont vain- 
queurs , et les Français dispersés. , 

i + .« 1 . ‘v^-4 
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O H A P I TR E XXII. 

. • • , ■.:-••• ! 

André Doria abandonne le service de France* 

André Doria, le plus grand marin de son 
siècle, était en butte depuis long-temps aux 
attaques des favoris de François i" , qui nef 
s’accommodaient pas de la franchise et de la 
ferrrçeté de ce républicain ; ils avaient réussi 
à le perdre dans l'esprit du roi 3 Doria qui 
s’en apercevait , se mettait en garde. .5 
Soit que le roi se déliât des Génois , ou par 
des considérations particulières , il faisait for-s 
tifier Savone où commandait le connétàble 
de Montmorenci. Le .port de Savone est meil- 
leur que celui de Gênes. Si la cour de France 
eût fait de cette ville une principauté indépen- 
dante , lecomrnerce de Gênes était évidemment 
ruiné 5 non —seulement elle perdait toute sa 
considération au dehors, mais son existence 
politique était menacée. -, ■ * 

Doria , chargé , par ses compatriotes , de 
demander à François 1" la restitution de Sa- 
vone , s’acquitta de sa commission avec une fer- 
meté contre laquelle vinrent échouer les in- 
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sinuations réitérées des ministres ; mais elles 

furent infructueuses. Montmorenci , qui avait *527-28. 
dans le conseil, de Paris une influence princi- 
pale , jouissait des droits d’entrée et de sortie 
établis syr le port de Savone ; la crainte de 
perdre ce revenu l’emportant sur la justice , 
et même sur l’intérêt de l’état , il fit décider 
que Savone ne serait pas rendue aux Génois ; 
il obtint même un ordre de faire arrêter Doria, 
qui se mit en sûreté. 

Doria était propriétaire d’un assez grand 
nombre de galères bien armées; sop fils Phi- 
lippino Doria les commandait et bloquait le 
port de Naples, tandis que l’armée française 
pressait le siège du côté de terre. L’empereur, 
instruit du mécontentement de l’amiral génois , 
le sollicitait depuis long-temps d’entrer à son 
service. Doria, contraint par la nécessité, ac-: 
cepte les propositions qui lui étaient faites; il 
ordonne à son fils de faire entrer des vivres 
dans Naples , et de se combiner avec l’escadre 
espagnole. En vain François 1" , reconnais- 
sant trop tard la grandeur de sa faute, mul- 
tiplia toutes sortes d’avances pour gagner Doria ; 
ni les plus magnifiques promesses , ni les sol- 
licitations de Clément vu ne purent ébranler 
ca résolution. Lautrec , désespéré de ce revers 
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inattendu , mourut en détestant les basses ma- 
1527-28. lloeuV res des courtisans avares et lâches , qui 
avaient sacrifié la gloire nationale à un sordide 
intérêt. 

La grande ame* d’André Doria était remplie 
tfu magnifique projet de rendre à sa patrie son 
ancien lustre, en régénérant son gouvernement 
altéré par le temps et les abus. On a vu dans 
les livres précédens , que pendant plusieurs 
siècles , la puissance des Génois avait égalé celle 
des Vénitiens. Les divisions intestines, plutôt 
que les guerres étrangères , détruisirent cette 
prospérité. Les Génois , écrasés par la tyrannie* 
des patriciens , avaient changé vainement plu- 
sieurs fois la- forme de leur administration. 

Nous avons vu que les Romains, vers le 
temps où. leé maisons d’Anjou et d’Aragon 
se disputaient le trône de Naples , tourmentés 
comme les Génois par les horreurs de l’anar- 
chie , fomentée par les familles patriciennes 
qui voulaient forcer les populaires, par l’excès 
du malheur , à se soumettre à l’aristocratie ,* 
avaient placé successivement à leur tête plusieurs 
princes auxquels ils donnaient le titre de pre- 
mier sénateur de Romé. Les Génois crurent 
rétablir chez eux la tranquillité publique, et 
donner en même. temps de la vigueur aux lois , 
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en adoptant ce genre d’administration. Les rois 

de France , les rois de Naples , les ducs de i 5a 7 -28. 
Milan exercèrent successivement dans Gênes 
la suprême* magistrature. 

Ces républicains, par ces variations poli- 
tiques , # avaient en vue de conserver leur li- 
berté ; mais ils s’apercevaient depuis long- 
temps qu’en changeant de protecteurs , ils ne 
faisaient que changer de maîtres. Le gouver- 
nement français , en particulier , était souve- 
rainement détesté, et ce n’était pas sans rai- 
son, puisque les rois de France , abusant de 
fa manière la plus odieuse de la confiance des 
Génois j cherchaient à morceler le territoire 
de la république , s’en appropriaient une par- 
tie , et par cotte fatale scission, préludaient à 
la dissolution de l’état. <( 
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’ CHAPITRE X X,I I I. ’ 

Révolution de Gênes. — Mode de gouver- 
nement adopté par cette République. 

Par le premier article du traité conclu 
’ entre Doria et Charles-Qriint, ce dernier re- 

connaissait l’entière indépendance de la répu- 
blique de Gênes , le droit qu’elle avait de 
choisir le mode, de gouvernement qui lui con- 
venait le mieux , et de le changer à son gré.' 
L’empereur promettait , pour lui et pour ses 
successeurs, de maintenir cette indépendance 
de tout son pouvoir , sans exiger de la répu- 
blique aucune espèce de vassalité en reconnais- 
sance de la protection impériale. 

À peine le traité était conclu , et Doria ac- 
ceptait de Charles-Quint le titre de général 
de la mer, dont il fit un usage si avantageux 
à la maison d’Autriche, que la révolution la 
plus subite , la plus générale éclate dans Gênes. 
Doria n’eur qu’à se présenter devant le port 
avec treize galères et environ cinq cents sol- 
dats. Ses amis et sa grande réputation- avaient 
tout fait. Les Français , dans une seule nuit. 
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et sans qu’une goutte de leur sang fût répandue, ■ 

évacuèrent la ville. En*vainils voulaient prendre 1527-28. 
le chemin de Savone, le même esprit qui ani- 
mait les Génois s’était communiqué rapide- 
ment à toutes les parties de la république; 
elle fut libre en un instant. 

Le peuple , dans les premiers transports de 
ca reconnaissance , décora Doria du titre glo- 
rieux de libérateur de sa patrie , et le révêtit 
de l’autorité suffisante pour établir une forme 
de gouvernement, capable de faire respecter 
la république au dehors , et de fonder la tran- 
quillité intérieure sur des bases solides. 41 ne 
tenait qu’à lui d’en abuser , pour s’emparer de 
l’autorité que les Médicis avaient prise dans 
Florence , au milieu des plus sanglantes con- 
vulsions. Charles-Quint offrait de favoriser ses 
vues ambitieuses , s’il en avait eues ; mais soit 
que le législateur pressentît combien il était 
difficile d’asservir ses compatriotes , ou que 
son ame , vraiment républicaine , préférât la 
gloire de son pays à ses avantages particuliers, 
la crainte d’inspirer des inquiétudes lui fit 
même refuser la dignité de doge qu’on lui 
offrait. -- ' , , > . 

Mais s’il né fut pas revêtu de la première 
magistrature , il jouit, jusqu’à la plus extrême 
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vieillesse, d’une considération personnelle , su- 
périeur^ à toutes les dignités. Peu d’hommes , 
dans une condition privée , ont joué un aussi 
grand rôle sur 3 la scène du monde. Honoré 
par ses concitoyens, comme le génie tutélaire 
de sa patrie, tenant au dehors, par les ga- 
lères qui lui appartenaient, Je rang d’une puis- 
sance maritime , deux fois sa perte fut en vain 
tramée, l’une en i 547 , par la conjuration du 
comte Jean-Louis de Fiesque * dirigée prin- 
cipalement contre lui; mais dont l’entreprise 
échoua par la mort du chef, au moment même 
de lfcxéculion ; la deuxième fois , par celle de 
Jules Cibo , qui fut découverte , et qui coûta 
la vie à son auteur. Ces deux conspirations 
n’eurent d’autre effet que d’augmenter , dans 
toute l’Italie , laréputation de ce grandhomme. 
Il en jouit jusqu’à sa mort, à l’âge de quatre- 
vingt-treize ans. 

Doria. établit dans Gênes la forme du gou- 
vernement qui subsistait avant la révolution 
de 1797 » elle était aristocratique et semblable, 
n beaucoup d’égards , à celle de Venise. Doria 
voulant éteindre à jamais leà dissentions qui 
subsistaient entre les nobles et les plébéiens , 
chargea de l’administration publique les ci- 
toyens , sans distinction de naissance , pro- 
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• priétaires d’une quantité déterminée de biens 

immeubles. Cet ordre de choses avait quelque 
.analogie avec celui qui subsiste en Angleterre , 
où , pour être éligible au parlement , il faut 
posséder trois cents livres sterling de rente , 
quand il s’agit delà représentation d’une ville, 
et six cents livres sterling pour représenter un. 
comté. ’ 

Mais Ja différence entre la condition des 
personnes dans les deux états , consista en ce 
qu’en Angleterre le citoyen qui , par son in- 
dustrie , s’est procuré les propriétés pres- 
crites par la loi pour être éligible dans la re- 
présentation nationale , profite immédiatement 
de son avantage , au lieu 'qu’à Gênes les ci- 
toyens dont les ancêtres ne possédaient pas le 
bien prescrit par Doria , pour entrer dans le 
grand-conseil , l’acquirent vainement dans la 
suite : la porte en resta fermée pour eux. Un 
livre qui fut appelé , comme à Venise , le 
livre d’Or y renferma les noms des familles 
qui devenaient exclusivement législatrices. Tou- 
tes les autres restèrent à perpétuité sujettes, 
sans avoir aucune part active au gouvernement. 

Ainsi Doria , en éloignant la distinction qui 
subsistait de son temps entre les patriciens 
et les plébéiens , ne fit que modifier différern- 
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ment l’aristocratie : il créa une nouTelle no- 
blesse. 

Tôute l’action du gouvernement se balan- 
çait à Gênes entre quatre corps de magistra- 
ture , la seigneurie , le collège , le petit et le 
grand-conseil. La seigneurie se composait du 
doge, qui restait deux ans en charge, et de 
douze conseillers d’état. Son emploi était de 
représenter la république dans les «occasions 
d’éclat , et dé préparer les affaires qui devaient 
être discutées dans le petit et dans le grand- 
conseil. Huit magistrats, nommés annuelle- 
ment, et tous les anciens doges formaient le 
collège. II administrait les revenus de la répu- 
blique. Le petit-cdnseil était composé de cent 
sénateurs , qui se réunissaient avec le collège, 
pour délibérer de toutes les affaires civiles. La 
justice criminelle était exercée à Gênes comrhe 
à Lucques, par des juges choisis en Italie, 
hors du territoire de la république. Enfin 
l’assemblée des nobles choisissait , chaque an- 
née, quatre cents sénateurs pour former le 
grand- conseil. Le doge et les douze conseillers 
d’état avaient voix et séance dans celte assem- 
blée , qui décidait de la paix , de la guerre , 
et disposait des principaux emplois. 

Cette forme de gouvernement ayant été adop- 
tée , 
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tée, en îÔaS, par la majorité des eitoyens , 

Doria se démit de l’autorité qui lui était confiée. 1 J2 7" 28 
Elle a souflert jusqu’^pnos jours peu d’alté- 
ration, Cependant la jalousie établie insen- 
siblement entre les anciens et les nouveaux 
patriciens , et entre les uns et lès antres et 
quelques familles populaires qui, ayant ac- 
quis des grands biens par le commerce , souf- 
fraient impatiemment de se voir exclus du 
gouvernement de leur patrie , élevèrent des 
orages dans Gênes. 

Plusieurs nouvelles familles ont été succes- 
sivement agrégées au corps de la noblesse. 

Les autres , s’adonnant exclusivement au com- 
merce , concoururent au grand crédit qu’ob- 
tint la banque de Saint- Georges , établie à 
Gênes au commencement du quinzième siècle, 
et dont l’opulence devint si considérable dans 
la suite , qu’on pouvait la considérer , dans 
Gênes , comme une république qui se régis- 
sait par des lois qui lui étaient propres , et 
qui avait ses magistratures où les populaires 
pouvaient entrer comme les nobles. Des cir- 
constances particulières forcèrent le grand- 
conseil de céder à la banque la souveraineté 
de l’île de Corse et quelques colonies pos- 
sédées par les Génois dans le Levant. Elle 
v. » d ' 


/ • • 

' * t 

' Digitized by Google 



HISTOIRE 


4i8 

entretenait des flottes j elle avait des tronpes 

iCnj-u 8 - ^ sa solde ; on la considérait comme une puis- 
sance , et les huit magi<(trats qui la dirigeaient , 
sous le nom de protecteurs de Saint-Georges , 
élus annuellement par les actionnaires , par- 
tageaient , dans Gênes , le crédit de la sei- 
gneurie. 

Cet ordre de choses établissait une balance 
entre les nobles et les populaires : il sub- 
sista jusqu’à l’invasion des Autrichiens dans le 
territoire de Gênes, en 1746. La république 
fut obligée , pour acquitter les contributions 
qu’on lui demandait , de tirer de la banque 
quinze millions de livres , malgré le refus des 
huit protecteurs de Sain t- Georges , qui con- 
sentirent enfin d’accepter , pour hypothèque 
de tet emprunt , une taxe d’un pour cent sur 
la valeur des biens fonciers. 

Alors chacun s’empressa de retirer son ar- 
gent de la banque : ne pouvant satisfaire à la 
fois tous ses créanciers, elle refusa de payer. 
Les billets furent décrédités; la perte de la 
Corse vint encore augmenter la détresse de 
la banque ; elle était presqu’enlièrement tom- 
bée en 175t. En vain le gouvernement a voulu 
relever depuis cet établissement , il a pu rem- 
plir une partie de ses engagemens ; mais ne 
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jouissant plus d’aucun crédit politique , la con 

sidération qu’il procurai! aux populaires avait l5a 7" 2S ' 
disparu ; les nobles faisaient sentir leur supé- 
riorité jusque dans les assemblées commerciales 
de la banque. Dès-lors la haine la plus pro- 
noncée s’établit dans Gênes, entre les patri- 
ciens et les plébéiens , elle annonçait de loin 
la chute de ce gouvernement. 


*% 

CHAPITRE XXIV. 

Révolution de Florence. — Les Médicis sont 
chassés , pour la troisième fois , de cette; 
République. 

La même révolution qui changeait le gou- 
vernement de Gênes , se faisait sentir dans 
Florence. Les citoyens de cette république 
n’avaient consenti au retour des Médicis dans 
leurs murs, qu’à condition qu’ils y vivraient en 
simples particuliers ; mais à peine les trois 
frères , Pierre , Jean et .1 ulien , rentrèrent en 
possession de leurs biens , que , s’étant em- 
parés violemment du pouvoir suprême , ils 
l’exercèrent plus impérieusement que leurs 
aïeux. La promotion du cardinal Jean de Mé* 

d d a 
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„ dicis au pontificat , sous le nom de Léon x , 

1027-23 acheva de lui assujettir la république. Les mé- 
contens gardèrent le silence sous le règne d’un 
pape dont la magnificence faisait l’admiration 
de l’Europe entière. 

Cependant Pierre et Julien moururent à la 
fleur de leur âge. Le premier ne laissa qu’une 
fille, Clarisse, mariée à Philippe Strozzi. Le 
second eut un fils, Laurent, duc d’Urbin , qui 
mourut en i 5 iq, spns laisser d’autres enfans 
légitimes que Catherine , mariée au roi de 
Francé, Henri 11. Les formes républicaines sub- 
sistaient dans Florence j et il semblait qu’a- 
près la mort de Laurent de Médicis , la dé- 
mocratie devait dominer entièrement. L’éclat 
jeté par le règne de Léon x subjuguait tel- 
lement les Florentins , qu’ils exécutaient ponc- 
tuellement les lois de ce pontife , quoiqu’il ne 
fût pas légalement leur magistrat suprême; 
mais ils détestaient souverainement le cardinal 
Julés de Médicis , principal ministre de Léon x , 
qui fut pape sous le- nom de Clément vu. Le 
dérèglement des mœurs de la famille Médicis 
répandait sur elle une tache infamante. Le 
pape Clément vii , bâtard lui-même , avait re- 
vêtu de la pourpre Hippolyte ,. bâtard de Julien 
jde Médicis , et Alexandre , qu’on supposait 
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bâtard de Laurent de Médicis, mais qui était 

en effet bâtard du pape Clément vu. Hippo- 1527-28. 
lyte et Alexandre, l’un et l’autre en minorité , 
gouvernaient Florence sous la tutelle du car- 
dinal Passerini. 

Les principaux citoyens de Florence étaient 
humiliés de voir l’autorité suprême tombée , 
comme ils le disaient, en bâtardise. Cependant 
leur mécontentement ne se manifesta au de- 
hors que par quelques placards séditieux , aussi 
long-temps que Clément vu jouit paisiblement 
de l’autorité pontificale ; mais lorsqu’on apprit 
la prison de ce pontife, les Florentins se li- 
vrèrent à tout ce que la haine peut imaginer 
de plus outrageant. 

Clarisse- de- Médicis , femme de Philippe 
Strozzi , prétendait qü’à la mort de son frère 
Laurent , duc d’Urbin , toutes les grandeurs 
de sa famille devaient passer sur la tête de 
«on mari , en qualité de tuteur de sa nièce 
Catherine de Médicis. Elle regardait comme 
le comble de l’outrage , l’élévation du bâtard 
de Clément vil aux dignités possédées par ses 
ancêtres. Elle fit, dans cette émeute les fonc- 
tions de chef de parti. S’étant rendue auprès 
du cardinal Passerini, elle le somma, en termes 
énergiques et durs , de rendre la liberté à ses. 
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“ " concitoyens , et tous les décrets flétrissans , 

1527-28. lancés contre les Médicis, procédèrentdes dé- 
marches, ainsi que des propos de cette femme 
intrépide et hautaine. . x 

Le tableau de cet événement , tracé par 
Segni , est très-piquant. On y voit d’n» côté 
l’intrigant , le vindicatif Philippe Strozziy dic- 
tant au nouveau conseil la proscription des 
Médicis , et animant le peuple par ses émis- 
saires j de l’autre , l’avare , le vil légat Passe- 
rini, demi-mort d’effroi à côté de ses pupilles , 
voulant prendre la fuite, et craignant d’être 
mis en pièces par le peuple pendant son éva- 
sion. Le cardinal et ses deux pupilles éva- 
cuent le territoire de la république , et Stjrozzi 
protège leur retraite. Alors les Médecis sont 
déclarés, tyrans de leur patrie. On poursuit 
tous les individus soupçonnés de quelque at- 
tachement pour cette maison , avec un achar- 
nement qui put excuser l’animosité du pon- 
tife , Ja guerre sanglante qu’iL leur déclara 
bientôt après , et ses efforts pour leur ravir 
de nouveau leur liberté. 
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CHAPITRE XX V. 

• . ' • •' * 

Les Français évacuent l’Italie. — Paix • 

: ; • : de Cambrai. • ; 5 * 

Pendant ces révolutions, les Français avaient 
perdu tous leurs établissemens en Italie, Cepen- 
dant Charles-Quint, en faveur duquel se dé- 
clarait la fortune , sentait .le besoin de la paix. 
Soliman , après avoir ravagé la Hongrie , était 
prêt à se porter sur Vienne, avec toutes les 
forces ottomanes. Le luthéranisme gagnait tous 
les jours du terrain en Allemagne. Les princes 
favorables aux nouvelles opinions , avaient 
formé une confédération qui alarmait l’em- 
pereur pour la tranquillité de l’Empire. Les 
Espagnols eux-mêmes se .^écriaient contre la 
longueur d’une guerre dont ils faisaient tous les 
frais. Charles devait ses succès à l’habiletc de 
ses généraux ; mais, ses troupes , . manquant 
de tout , ne paraissaient pas en état de tenter 
de nouvelles entreprises. L’empereur , pour 
cacher sa faiblesse , exigeait des conditions ^ 
dures, d’un ton de vainqueur. Le pape , plus 
indécis que jamais, faisait mille protestations 


s- 


Digitized by Google 



1527-28. 


4a4 HISTOIRE 

d’attachement aux gouvernemens de France, 
de Venise , de Milan , tandis qu’il négociait 
en secret avec Charles - Quint el François i" ; 
et dans la crainte que ses alliés ne fissent à son 
désavantage leur accommodement particulier 
avec la cour de Madrid , il eut recours à plu- 
sieurs artifices pour détourner leur attention 
des mesures qu’il prenait pour terminer ses 
différens avec son rival. : • 

Dans cette situation des affaires (i) , tandis 
que tous les partis desiraient la paix, ét n’osaient- 
pourtant faire les avances nécessaires pour l’ ob- 
tenir , deux femmes entreprirent de remplir 
le vœu de toute l’Europe, et de lui procurer 
ce bien tant désiré. Marguerite d’Autriche , 
tante de Clîarles-Quint , et Louise , mère de 
François i", convinrent d’une entrevue à Cam- 
brai ; s’étant logées dans deux maisons con- 
tiguës auxquelles on ouvrit une communica- x 
tion , elles y tinrent , sans cérémonial , des con- 
férences où personne n’était admis. Comme 
elles étaient toutes deux très-Versées dans les 
Affaires , parfaitement instruites des secrets des 
cours- respectives , et qu’elles avaient l’une pour 


(i) Robertson, Histoire de C/iarlds-Qùint. 
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Vautre une confiance sans réserve ; elles firent 

bientôt des progrès rapides vers un accom- i5ag. 
modement définitif. Tous les ambassadeurs at- 
tendirent avec la plus grande inquiétude , que 
ces deux princesses eussent prononcé sur le 
destin de l’Europe. 

Mais , quelque diligence qu’elles pussent faire 
pour accélérer la conclusion de la paix géné- 
rale , le pape eut encore l’adresse de prévenir 
ses alliés , et de conclure dans Barcelone son 
traité particulier. L’empereur , voulant se mon- 
trer en Italie dans l’éclat de sa gloire, en allant . 
en Allemagne où sa présence était* nécessaire , 
croyait devoir s’assurer, avec quelques puis- 
sances d’Italie , une alliance sur laquelle il pût 
compter. Celle du pape, qui ne cessait de le 
solliciter, lui parut préférable à toutes les autres. 

Clément vu, fut traité beaucoup plus favora- 
blement qu’il ne devait s’y attendre. Entr’autres 
articles , l’empereur s’engageait à lui restituer 
tous les territoires qui appartenaient à l’église 
avant la guerre ; à rétablir dans Florence la 
domination des Médicis; à donner en mariage 
sa fille naturelle au duc Alexandre , fils du 
pontife , et à rendre le Milanais au duc Sforza. 

En retour de ces importantes concessions , 
Clément donnait à l’empereur l’investiture du 
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royaume de Naples , sans se réserver d’autre 

*529. tribut annuel que celui d’une haquenée blanche ; 
il donnait aussi une absolution générale à tous 
ceux qui avaient pris part à l’assaut et au pil- 
lage de Rome ; il permettait à Charles et à 
son frère Ferdinand , de lever dans leurs états 
un quart des revenus ecclésiastiques ; eftfin il 
accordait le passage , par les terres de l’église, 
aux armées impériales , pour entrer dans le 
royaume de Naples , ou pour en sortir , et pro- 
mettait de couronner Charles-Quint , empereur, 
avec les cérémonies accoutumées. 

La nouvelle de ce traité fut sur le point de 
rompre les négociations de Cambrai , parce 
que les ministres impériaux en profitaient pour 
rendre plus dures les conditions imposées à la 
France. La comtesse d’Angoulême ,se disposait 
à quitter cette ville , elle fut retenue par les 
ministres pontificaux , ou plutôt par les nou- 
velles instructions de François 1" , qui, pour 
lever avec plus de promptitude les difficultés 
qu’on pouvait faire naître , s’était rendu au 
château de Compiègne. Le traité de paix fut 
publié dans la cathédrale de Cambrai , le 5 
août iÔ2gj les articles principaux furent que 
l'empereur ne demanderait pas , pour le pré- 
sent, la restitution de la Bourgogne, se ré- 
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servant , cependant, de faire valoir , dans toute 

leur force, ses prétentions à ce duché j que 1529. 
François 1" payerait deux millions d’écus pour 
la rançon de ses fils, et qu’avant l’élargisse- 
ment il rendrait les villes qu’il conservait 
encore dans la Lombardie ou dans le comté 
d’Asti ; qu’il céderait la souveraineté de Flan- 
dre et d’Artois ; qu’il renonçait à toutes ses 
prétentions sur Naples , Milan , Gênes et les 
autres états de l’Italie, et qu’il épouserait Eléo- 
nore, sœur de l’empereur. 

Les rigoureuses conditions que François fut 
obligé de subir , ne furent pas ce qu’il y eut 
de plus mortifiant pour lui dans le traité de 
Cambrai. Il perdit encore sa réputation et la 
confiance de l’Europe, en* sacrifiant ses alliés 
à son rival. Comme il ne voulait pas entrer 
dans les détails nécessaires poür concilier leurs 
intérêts, i£t qu'il craignait peut-être d’être 
obligé d’acheter , par de plus grands sacrifices 
de sa part , les avantages qu’il aurait réclamés 
pour eux , il les abandonna tous également , 
laissant , sans aucune stipulation , à la merci 
de l’empereur , les Vénitiens , les Florentins , 
le duc de Modène, et quelques barons napo- 
litains qui s’étaient déclarés en sa faveur. 

Aussi se récrièrent-ils contre la lâcheté ou 
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Ja perfidie de ce procédé. François I er en fut 

i5ag. con f us lui-même, que , ne pouvant se ré- 
soudre à entendre de la bouche de leurs am- 
bassadeurs les justes reproches qu’il méritait , 
’ il laissa passer quelque temps sans leur donner 
audience. Charles , au contraire , avait eu la 
plus scrupuleuse attention de ménager les in- 
térêts de tous ceux qui s’étaient attachés à son 
parti. Il avait assuré jusqu’aux droits de quelques 
Flamands qui avaient des biens ou des pré- 
tentions en France. Il obligeait , par un article 
particulier , François i" à réhabiliter la mé- 
moire du connétable de Bourbon , et à rendre 
à ses héritiers les terres confisquées sur lui. 
Un autre article assurait ( 1 ) une indemnité aux 
Français qui avaient suivi Bourbon dans son 
exil 5 celte conduite , louable en elle-même , 
et que le contraste de celle de François 1 " re- 
levait d’une manière encore plus frappante , 
procurait à Charles autant d’estime que le suc- 
cès de ses armes lui avait acquis de gloire. 

François i" ne traitait pas le roi d’Angleterre 
avec la même indifférence qu’il montrait pour 


(i) Guichard , lip. XiX, p, 5*5; P. ïïeuler, Rer- 
Aust liv. x , chaj. 1 v. 
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Sfs autres alliés. Il ne faisait pas un pas dans lu 
négociation, sans lui en faire part. Henri yiu 
«e trouvait dans une situation qui ne lui laissait 
d’autre parti à prendre que d’approuver aveu- 
glément toutes les démarches du roi de France. 
Le roi d’Angleterre sollicitait la permission de 
répudier son épouse, Catherine d’Aragon. Les 
papes avaient souvent usé de leur autorité pour 
• permettre des divorces sur des raisons moins 
spécieuses que celles qu’alléguait Henri en fa- 
veur du sien. 

Lorsque la première proposition en fut faite 
à Clément, il était dans la prison du château 
Saint- Ange, n’espérant sa liberté que des rois 
de France et d’Angleterre ; il témoignait son 
inclination à favoriser Henri vin ; mais dès qu’il 
fut libre , ses nouvelles liaisons avec l’empe- 
reur l’amenaient à des sentimens contraires. 

- Charles-Quint épousait le parti de sa tante , 
avec un zèle animé par le ressentiment. D’un 
côté , ses menaces alarmaient l’ame craintive du 
pontife; de l’autre, il faisait valoir les services 
qu’il pouvait rendre aux Médicis. Ces considé- 
rations firent oublier à Clément ses promesses 
précédentes : son zèle pour les intérêts de l’em- 
pereur alla jusqu’à compromettre les intérêts 
de la religion romaine. Après avoir amusé Henri 
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deux ans consécutifs , par toutes les subtilités 

i5 j 9 - que la cour de Rome sait multiplier pour éloi- 
gner ou pour faire échouer une affaire , il finit 
par évoquer cette cause à Rome. 

Henri désespérait d’obtenir un autre juge- 
ment que celui que l’empereur prononcerait- 
par la bouche du pape; cependant, sa passion 
pour Anne de Boulen ne lui permettait pas d’a- 
bandonner son projet. Il avait besoin , pour ba- * 
lancer le pouvoir de l’empereur, de l’amitié du 
roi de France; dans cette vue, loin de lui faire 
aucun reproche sur ce qu’il abandonnait ses 
alliés dans le traité de Cambrai , il lui fit pré- 
sent d’üne somme considérable , pour lui aider 
à payer la rançon de ses enfans. ( 1 ) 


- . i 

^ (i) Herbert du Sellai,^, ta. z. 
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CHAPITRE XXVI. 

Arrivée de Charles - Quint en Italie. — 
Congrès de Bologne. 

Charles s’applaudissant, à juste titre, de 
la guerre qu’il venait de terminer, aborda en 
Italie , suivi d’un cortège nombreux et d’un 
corps considérable de troupes , pour recevoir 
la couronne impériale , et remplir les promesses 
qu’il avait faites au pape avec tant de génèro- 1 
sité. Il prit terre dans Gênes , où les ambassa- 
deurs ^le toutes les puissances d’Italie vinrent 
grossir sa cour. Les Génois le reçurent comme 
le protecteur de leur liberté. Après avoir ho- 
noré Doria de plusieurs marques de distinction 
et la république de nouveaux privilèges , il s’a- 
vança vers Bologne, lieu marqué pour son en- 
trevue avec le pape. 

Lors de son entrée publique dans cette ville , 
le 5 noventüre, il affecta de joindre toute la 
magnificence et la pompe militaire d’un grand 
roi, à l’humilité d’un enfant soumis de l’église. 
A la tête d’une armée qui le mettait en état 
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d’impocer des lois à toute l’Italie, il baisa, à 

1 genoux , les pieds de ce même pontife qu’il re- 
tenait en prison quelques mois auparavant. Les 
Italiens , accoutumés à la licence et à la férocité 
des troupes de Charles-Quint , se formaient de 
ce monarque une idée assez ressemblante à celle 
qu’ils avaient des Gotlis et des Huns qui avaient 
autrefois dévasté la péninsule j ils furent très- 
surpris de voir un prince prévenant dans ses 
manières , régulier dans ses moeurs , et donnant 
l’exemple d’une attention scrupuleuse à remplir 
tous les devoirs de la religion. Ils furent encore 
plus étonnés , quand ils le virent concilier les 
intérêts des princes et des états qui dépendaient 
entièrement de lui , avec une équité à laquelle 
ils étaient bien éloignés de s’attendre. # 


t* 
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CHAPITRE XXVI î. 

L’ Empereur fait la paix avec les Féni tiens 
et avec les ducs de Milan et de Ferrure. • 

D ah s un congrès tenu à Bologne, furent 
«coûtés les Vénitiens , les Florentins , les ducs 
de Milan et deModène; on y pesa les intérêts de 
ces quatre puissances. Les Vénitiens rendirent 
à l’empereur quelques places qui dépendaient 
•du royaume de Naples, et aa pontife, Ravenne 
et Cervia , qu’ils avaient conquises depuis deux 
ans. Au moyen de ces légers sacrifices , ils sor- 
-tirent , sinon avec gloire, du moins sans honte, 
d’une guerre continuée depuis près de vingt 
ans contre les ennemis les plus formidables. Si 
le domaine de la république se trouva moins 
•étendu à la fin de ces hostilités , qu’ilne l'é- 
tait en i5o8 , lorsque toute l’Europe s’unit 
contre elle dans Cambrai , sa condition était 
meilleure qu’on ne pouvait l’espérer après les 
■prodigieux succès de Charles-Quint. 

Alphonse d’Ëste, düc de Modène, avait suc- 
cédé, en i5o5 , à son père', Hercules, A peine 
v. k e 
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était-il sur le trône, que deux bâtards de son 

1529. père, Jules et Ferdinand, tentèrent de lui ra- 
vir le sceptre et la vie. Il entra , quelques an- 
nées après, dans la ligue de Cambrai. On a vu 
précédemment comment Jules n, s’étant ré- 
concilié avec le sénat de Venise , Alphonse d’Este 
eut à soutenir les efforts et le courroux du bel- 
liqueux pontife qui déploya contre lui ses armes 
spirituelles et temporelles. La maison d’Este 
fut sur le point d’être écrasée 5 Jules s’empara 
de Modène , de Reggio , de Rubiera , et fut sur 
le point de se rendre maître de la personne du 
duc. Léon x tenta de lui enlever Ferrare ; le 
pontificat passager d’Adrien vi lui laissa quel- 
ques moiuens de repçs , mais bientôt Clément vu 
renouvela ses attaques avec tant d’acharnement, 
qu’il fut sur le point detre réduit à une. condi- 
tion- privée. j. 

Les articles signés à Barcelone étaient plus 
propres à redoubler ses craintes qu’à les dissi- 
per; cependant il se rendit auprès de Çharles- 
Quint, à Bologne, et obtint ;que ce prince se 
rendît le juge de ses différens avec la cour ro- 
' maine. Varcfii , qui rapporte ce tte négociation 
dans son sixième livre de V Histoire de Flo- 
rence , observe que Clément vn , ayant extrê- 
mement à coeur l’acquisition de Modène et 
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3e Reggio, n’oublia rien, pendant son séjour - 
dans Bologne , pour se rendre l'euipereur favo- 
rable; mais ce prince , qui , dans les déférences 
extérieures dont il comblait le. pape, n’avait en 
vue que de ménager l’esprit du peuple, segar- 
dait d’augmenter la puissance ecclésiastique , 
déjà trop redoutable. 

Pour amuser Clément vu, il lui promit , en 
acceptant la qualité d'arbitre, ( l e prononcer en 
sa faveur ou de se récuser, en laissant aux con- 
tendans toute la liberté de vider leurs querelles 
parles armes. Le ton de franchise avec lequel 
Charles présentait cette alternative , en imposa' 
au soupçonneux pontife. Rien de ce qu’on de- 
sireardemment paraît-il jamais injuste, observe 
Varchi.Cléinent ne soupçonnait pas que ses pré- 
tentions sur la plus grande partie des états de 
la maison d’Este pussent êt?é infirmées, il sol- 
licitait assidûment l’empereur de rendre un 

•» 

arrêt définitif dqns cette affaire. 

Mais soit que la cause d’Alphonse d’Este fût 
évidemment juste, ou que par ses promesses et 
par ses présens il eût gagné les jurisconsultes 
auxquels Charles avait remis l’examen des titres 
respectifs , Clément ne lit que hâter le triomphe 
de sonennemi." L’empereur adjugea Moïlène et 
Reggio à* la «jaison d’Este, et prononça que, 

e e a 


» 
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moyennant cent mille écus, le pape serait tenir 
de confirmer au duc Alphonse l’investiture de 
Ferrâre. 

Le duc François Sforza n’eut pas moins à se 
louer de là modération de l’empereur. Il était 
réputé criminel de haute-trahison , à cause des 
trames ourdies entre son ministre Jérôme Mo- 
rone et le marquis dë Pescara ; cependant il 
passait généralement pour innocent , mais rien 
ne le servit comme la difficulté d’adjuger sa dé- 
pouille. L’empereur était parti d’Espàghe avec 
le dessein de s’emparer de ce vaste duché 5 mais 
diverses circonstances le forçaient de changer 
de plan. Les prôgrès des Turcs qui, de laHon-' 
y. grie avaient pénétré dans l’Autriche et mis le 
siège devant Vienne avec une armée de cent 
cinquante mille hommes , le pressaient de ras- 
sembler toutes ses forces pour résister à ce 
torrent. Quoique la valeur allemande et la pru- 
dence de Ferdinand eusseht bientôt obligé le 
visir d’abandonner son entreprise avec non 

t ' * t ‘ ' • • ' ' ■ " • 

moins de honte que de désavantagé , là pré- 
sence de Charles n’en était plas moins nêcès- 

. «aire (1) en Allemagne , pour arrêter lés irou- 

• - r ~ ? 


(i) Sleidan , 4 ài ; Guich, liv. x , 55o. 
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blés de religion que cette invasion avait aug- “ 
mentés. 

Les Florentins , loin de consentir au ^éta- 
blissement des Médicis , article auquel l’em- 
pereur s’était formellement engagé par le traité 
de Barcelone , se préparaient à défendre leur 
liberté par la voie des armes. 

Les grands préparatifs faits par Charles- 
Quint pour son voyage , l’avaient engagé dans 
des dépenses extraordinaires, et dans celte oc- 
casion, cornue dans plusieurs autres , la dis- 
proportion entre ses revenus et les grandes af- 
faires dont il était surchargé , l’obligeaient à 
resserrer les plans trop vastes de son ambition r 
et à sacrifier des avantages certains et présens 
pour prévenir des dangers plus éloignés, mais 
inévitables. Tous ces motifs réunis faisaient 
sentir à ce prince la nécessité de prendre un 
air de modération et de désintéressement j il 
joua ce rôle avec beaucoup de naturel. Le duc 
Sforza fut écouté dans ses défenses , Charles 
feignit de les trouver triomphantes, il le mit 
en possession du duché de Milan , et lui donna' 
en mariage la fille du roi de Danemarck , sa 
nièce. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Siège de Florence. 

Tous ces traités qui rendaient la tranquillité 
à l’Italie , furent publiés dans Bologne avec la 
plus grande solemnité , le 1 " janvier i53o , au 
milieu des acclamations unanimes des peuples. 

on fit hon- 
neur à sa générosité, de l’avantage de jouir enfin 
de la paix après laquelle on soupirait depuis 
longtemps; cependant ce prince n’avait pas 
perdu de vue ses intérêts. Les Vénitiens , le duc 
de Milan , et le duc de Modène, payèrent les 
concessions qui leur étaient faites, par des sacri- 
fices pécuniaireS. Ces sommes fournies sans 
délai à l’empereur , lui donnèrent les moyens 
de déployer en Allemagne le faste qui convenait 
à son rang et à sa fortune. ( 1 ) 

Les Florentins lurent les seuls qui ne parta- 
gèrent pas la joie universelle ; leurs ambassa- 
deurs , envoyés d’abord à Gênes , ensuite à 


(i) Sandov., ii, 55, etc. 


Ori combla d’éloges l’empereur 
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Bologne, ne purent obtenir de l’empereur et 
de son chancelier , Mercure Gattinara , que 
cette réponse foudroyante: Il faut se soumettre 
à sa sainteté (i). Abandonnés de tout le monde, 
et attaqués par les armes réunies de l’empereur 
et du pape , ils résolurent de se défendre jus- 
qu’à la dernière extrémité. Benoît Varchi, dans 
son Histoire de Florence , nous a transmis le' 
tableau de ce célèbre événement le caractère 
et le génie de la nation y sont peints avec la plus 
frappante vérité; on y voit toutes les manoeu- 
vres dont peuvent se servir quelques intrigans 
- pour conduire à sa perte un peuple crédule et 
sans moyens. Florence , au lieu de renfermer 
dans ses murs des hommes de guerre, n’abon- 
dait qu’en moines imbécilles et séditieux , en 
poètes , en orateurs , en faiseurs d’épigrammes. 
Le gonfalonnier Soderini assemble le grand- 
conseil, récite mot à mot un sermon de Savo- 
narole, et conclut à ce que Jésus-Christ soit 
proclamé roi de Florence. 

Tous adhèrent à la proposition, on grave sur 
la porte de la maison commuue : Jésus- 


(i) Commentaires de Philippe de Nerü , liv. xii - 9 
Scipion Amirato , liv. xxx. 


i53o. 
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C/iristus rex Florentini populi , S. P. décréta 

j53ü. electus. Après ce chef-d’œuvre» chacun se croit 
invincible. Mais le pape , qui comptait dans la 
ville de nombreux partisans , prétend bientôt 
qu’en qualité de vicaire de Jésus- Christ, c’était 
à lui qu’il appartenait de gouverner la répu- 
blique; les citoyens se partageaient sur cet in- 
cident, tandis qu’une armée nombreuse d’Es- 
pagnols , d’Allemands, d’Italiens , commandés 
par Philibert , prince d'Orange , Ferdinand de 
Gonzague , Antoine Delève et d’autres célèbres 
généraux , environnait ses remparts et ruinait 
son territoire. 

Le siège de Florence dura douze mois entiers. 
Malatesta Baglioni , créé capitaine général de 
la république, dirigeait la défense. Le pape 
craignait que la place ne fût prise d’assaut , et 
qu’il ne lui restât que les ruines de cette superbe 
cité. En conséquence les Impériaux manœu- 
vrèrent , durant plusieurs mois , comme s’ils 
n’avaient voulu donner aux Florentins que 
l’image d’un siège; ces ménage mens mirent le 
comble à la présomption des assiégés. L’ombre 
de Savonarole était journellement évoquée et 
consultée. Ses prophéties commentées, ampli- 
fiées par ses confrères , alimentaient l’orgueil , 
le vertige , la bigoterie. Florence ne sera eau- 
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vée qu' après qu'elle aura tout perdu , disaient, 
çntr’autres songes , plus ou moins creux , les 
livrés du prophète toscan ; en conséquence il / 

fallait se réjouir des avantages remportés par 
l’ennemi. Cependant , lorsque toutes les dé- 
fenses de la place furent ruinées par le feu des 
assiégeans , Maiatesta Boglioni , qui s’entendait 
peut-être avec le pape, détermina les citoyens 
à traiter avec Charles-Quint. 

La capitulation portait que les Médicis 
pourraient rentrer dans Florence , que leurs 
biens seraient restitués , et que la république 
conserverait son indépendance sous la protec- 
tion impériale. • 

Clément vu montra d’abord quelque, mode- 

ration, il se contenta du titre*de protecteur *531 *35- 
de la république, et fit créer les magistrats 
qui paraissaient gouverner selon les formes 
accoutumées. Mais dès-lors on pouvait prévoir 
que la souveraineté de Florence passerait bien- 
tôt sur la tête d’Alexandre de Médicis, qui 
portait déjà le titre de duc de civita di penna , 
et qui allait épouser la fille naturelle do Charles- 
Quint. Le pape obtint un décret de la baillie 
de Florenbe , qui déclarait Alexandre , non- 
obstant tout vice de naissance , habile à rem- 
plir les emplois ae la république , et qui l’agré- 
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geait à la cour suprême. Alors il entra dan» 
Ja ville et fut reçu comme gendre de l’empe- 
reur. Bientôt un ministre de Charles-Quint , 
Antoine Musserola , présenta un diplôme im- 
périal , en vertu duquel Alexandre et ses en- 
fans, ou à défaut de ceux-ci, les Médicis, 
descendant en ligne directe de Cosme et de 
Laurent , étaient institués recteurs et chefs de 
fa république. 


CHAPITRE XXIX. 

Alexandre de Médicis créé Duc de Florence. , 
— Couronnement de l f Empereur } voyage 
de ce Printe en Allemagne. 

Cet acte fut publié en i53i ; cette forme de 
gouvernement, semblable à celle qui subsistait 
de nos jours en Hollande , ne détruisait pas 
entièrement la république ; mais à peine sub- 
sista-t-elle un an , un nouveau décret des ma- 
gistrats , à la tête desquels était l’historien 
François Guicciardîni , proclama Alexandre 
de Médicis duc de Florence , avec une garde 
de mille hommes pour mettre sa personne en 
sûreté. 
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Charles-Quint n’était plus alors à Bologne ; ~ ~ 
il avait élé couronné empereur et roi de Lom- 
bardie dans cette ville , lorsque son armée 
prenait la route de Florence ; cérémonie mé- 
morable, en ce qu’elle a été la dernière de 
cette espèce : le pape , en lui donnantle sceptre, 
lui dit : j Empereur , notre jils , prenez ce 
sceptre pour régner sur les peuples cle l’em- 
pire , auxquels nous et les électeurs vous 
avons jugé digne de commander. 11 lui dit, 
en lui donnant le globe : Ce globe représente 
le monde que vous devez régir. La cérémonie 
du globe rappelait l’image de l’ancien empire 
romain , mailre de la plus grande partie du 
monde connu. Le congrès de Bologne ressem- 
blait aussi à ces cours plénières , dans lesquelles 
les empereurs pesaient les intérêts de l’Italie. 

Charles passa les Alpes peu de temps après , 
il fit élire son frère , Ferdinand , roi des Ro- 
mains. Il fut couronné à Aix-la-Chapelle, 
et aÿant chassé entièrement les Turcs de la 
Hongrie, il revint dans la péninsule en 1532. * 

L’empereur quitta Vienne le 4 octobre i55a, 
suivi de ses «troupes espagnoles; il laissa ses 
troupes italiennes à la disposition du nouveau 
roi des Romains ; la cour impériale était le 
S octobre suivant dans Mantoue. Charles de- 
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sirait d’avoir une seconde entrevue avec 1© 

i53i-35. pape ; elle eut lieu dans Bologne. L’empereur 
et le pontife se traitèrent avec les mêmes dé- 
monstrations extérieures d’amitié ; mais ils n’a- 
vaient plus l’un pour l'autre celte confiance 
qu’ils s’étaient témoignée lors de leurs dernières 
négociations dans celle ville. Clément était 
tr' s-mécontent delà conduite que l’empereur 
avait tenue à l’égard des protestans d’Alle- 
magne. L’empereur , de son côté , qui avait 
promis de faire terminer la querelle du lu- 
thérianisme par un concile général , trouvant 
le pontife éloigné de cette mesure , proposait 
en vain des tempéramens que l’astuce avait 
l’art d’écarter. 

Un autre objet ne lui tenait pas moins 4 
cœur , c’était d’assurer la tranquillité de l’Ita- 
lie : Charles savait que. le roi de France n’a- 
vait renoncé au Milanais que forcé par la 
nature des choses , mais qu’il saisirait le pre- 
mier prétexte de recouvrer ce qu’il ayait perdu. 

Il fallait prendre des mesures pour assembler 
* une armée en état de résister à cet ennemi ; 

* le trésor de Charles , épuisé, ne pouvait suffire 
à cette dépense *, il voulait se décharger de ce 
fardeau sur 6es alliés , et pourvoir, à leurs dé- 
pens , à la défens e de ses propres domaines , 
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én proposant au* puissances d’Italie de l'or- 

mer une ligue défensive contre tout agrès- i53i-35. 
sévir , et de lever, à la première apparence 
de danger une armée qu’elles entretiendraient , 
à frais communs , et dont Antoine Delève 
serait nommé capitaine général. 


CHAPITRE XXX. 

Retour cïe l’Empereur en Espagne. — En- 
trevue de François r r avec le Roi d'An- 
gleterre. ... 

Le pape goûta cette proposition, mais par 
dès raisons très-différentes de celles qui l’avaient 
inspirée à l’empereur j il espérait par ce moyen 
délivrer l’Italie des vieux corps de troupes 
allemandes et espagnoles , qui avaient si long- 
temps dévasté ce pays , et qui le tenaient en- 
core SoUS le joug de l’empereur. La ligue fut 
conclue le ai février i533; tous les états d’I- 
talie, à l’exception des Vénitiens, y accédè- 
rent ; on régla le subside que chacun des alliés 
devait payer pour l’entretien de l’armée^ et 
l’empereur qui n’était pas en état de soudoyer 
plus long-temps son armée d’Italie , en congé- 
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- dia une partie et distribua le reste à NapleS 
i53i o5. en Espagne j montant ensuite sur la flotte 
d’André Doria , 4 arriva à Barcelone au mois 
d’avril. 

Malgré les mesures prises par l’empereur 
pour affermir le système qu’il avait établi , il 
craignait que ses mesures ne fussent bientôt 
troublées par les intrigues ou par les armes; 
• ses craintes augmentèrent lorsqu’il apprit l’en- 
trevue de François r r avec le roi d’Angleterre 
auprès de Calais ; il ne doutait pas qu’on n’y 
eût pris des mesures pour recommencer bientôt 
la guerre. 

Lè principal objet de cette entrevue était 
de forcer enfin le pape de prononcer la sen- 
tence du divorce de Henri vin avec Catherine 
d’Aragon , tante de l’einpereur. Le pape pressé 
entre Charles-Quint qui le menaçait de chasser 
les Médicis de Florence. , s’il prononçait cette 
sentence , et les rois de France et tf Angle- 
terre qui sollicitaient cette sentence, et qui 
laissaient entrevoir leur résolution de favoriser 
les proteslans en cas de refus, disait qu’il était 
entre l’enclume et le marteau. L’irrésolution 

* ' . ' J * *. . . . 

conduisait ses démarches ; son caractère n.’ç- 


tai1*pas assez 
définitif. 


prononcé pour prendre un parti 
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Henri , pour faciliter le jugement du di- 

. • i53i-35. 

vorce , proposait que la reine se lit religieuse. 

Il offrait d’entrer de son côté dans un mo- 
nastère , bien assuré d’en sortir après le ju- 
gement de son procès. Il demanda subsidiai- 
rement qu’il lui fût permis d’épouser deux 
femmes, comme en usaient autrefois les rois 
juifs. On ne pouvait solliciter avec plus d'iij£- 
tances. L’amour excitait Henri , la politique 
retenait le pape. Henri avait été cité à com- 
paraître à la cour pontificale dans l’espace de 
•quarante jours , sous peine d’excommunication, 
démarche imprudente que le pontife se hâta 
de réparer par des lettres remplies d’égards. 

Ces lettres, rendues publiques, portèrent un 
coup fatal à l’autorité du saint-siège. Ou mé- 
prisa des censures lancées aussi légèrement et . 
révoquées de même. 

Iæs opinions (t) des réformateurs d’Alle- 
magne commençaient à pénétrer dans la Grande- 
Bretagne. Un membre de la chambre des com- 
munes avait osé dire dans le parlement de 
1529, qu’il était impossible a aucun homme 
de rien comprendre aux diverses opinions des 


(i) Hume-, Histoire d'Angleterre. 
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J53I-35 théologiens, qu’il suffisait de croire en Dieu 
et de pratiquer les maximes de la morale, pour 
mériter la protection divine. L’Angleterre était 
alors le seul pays de l’Europe où l’on se permit 
de parler ainsi dans une assemblée publique. 
Une loi , émanée du parlement de i55r , lit 
défense à la cour de Rome d’exercer , dans 
^Grande-Bretagne, aucun acte d’autorité qui 

• ne fût revêtu de l’approbation du roi : le peuple 
murmura ; mais des écrits , rédigés avec soin , 
le ramenèrent bientôt vers les vues du gou- 
vernement. Henri vm dirigea ses coups contre 
le clergé , qui fomentait le mécontentement du 
peuple. Une loi, publiée sous le règne de Ri- 
chard 1 1 , portait : « Que le pape ne pou- 
vait conférer à des étrangers les bénéfices du 
pays, que l’appel en cour de Rome pour les 
affaires ecclésiastiques n’aurait plus lieu, et 
que toutes les provisions de bénéfi^s, don- 
nées par le pape , seraient nulles. » La fai- 
blesse des monarques et les difficultés locales 
avaient fait tomber cette loi en désuétude» 

* ^ • f 

Henri la remit en vigueur. 

Les communes l’autorisèrent à punir les ré- 
fractaires. Il reçut, à cette occasion, le titre 
"de protecteur de l’église britannique. Ce succès 
préludait à un autre. On lit un relevé de toutes 

• < • les 

< ( , 
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les sommes qui , dans l’espace de dis ans, 

r 7/r 

étaient versée# dans les coffres di^ pape pour ° 4 ' 
le payement des annates , des indulgences , des 
dispenses, des nominations de bénéfices. Le 
parlement ordonna que désormais tous ces 
objets seraient expédiés sans frais, ou qu’au- 
trement on s’en passerait. 

Ces actes de vigueur, que la cour de Rome 
souffrait, parce qu’elle ne pouvait les em- 
pêcher , ot avec lesquels les Anglais commen- 
çaient à se familiariser , firent perdre aux papes 
toute la considération dont ils jouissaient en 
Angleterre. Les libelles contre les papes, de- 
venus plus communs et plus sanglans, faisaient 
connaître aux Anglais la conduite de la cour 
romaine dans tous les temps et dans tous les 
lieux, les papes perdaient prodigieusement à 
cet examen. 

C’était un spectacle (1.) cnrieux et rare, de 
voir d’un côté le roi d’Angleterre solliciter les 
universités de l’Europe d’être favorables à son 
amour; de l’autre, l’empereur presser leurs * 
décisions en faveur de sa tante; le roi de 
France , au milieu d’eux , se mêler de la que- 


(1) Voltaire, Mœurs } tom. r. 

V. 


F f 
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* relie pour rendre Charles-Quint et Henri vm 

i53i -35. i rr é CO nei finies. L’empereur donnait des bé- 
néfices aux docteurs italiens qui parlaient en 
faveur de la validité du mariage de Catherine. 
Henri vm payait les avis de ceux qui se dé- 
claraient pour lui. Les universités de France 
décidèrent que le mariage de Henri et de la 
tante de l’empereur n’était pas légitime, et 
que lés dispenses du pape à ce sujet étaient 
nulles. Les universités des pays autrichiens 
pensaient différemment j mais Henri ne les 
consultait pas. 

François i* r pressait sort allié de se passer 
de la sentence du pape. Henri vm suivit ce 
conseil. Ayant fait casser son mariage par 
Crammer, archevêque de Cantorbéri, et re- 
légué Catherine dans le château de Kimbalton, 
il épousa Anne de Boulen. Le pape crut de- 
voir alors accorder à Charles-Quint irrité , et 
aux prérogatives du saint-siège violées , une 
bulle contre Henri vm ; elle cassait son nou- 
» veau mariage et lui ordonnait de reprendre 
Catherine d’Aragon dans l’espace de deux mois, 
sous peine d’excommunication. 
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CHAPITRE XXXI. 


i53i-35, 


z' 


Mariage du Duc d'Orléans avec Catherine * 
, , de Mèdicis. ' 


Fh 


anç ois 1 er , prévoyant les suites que 


pouvait avoir cette bulle, ne négligeait rien 
pour la faire révoquer. Ses projets sur l’Italie’ 
ne pouvaient se réaliser qu’après avoir rompu 

l’union entre Clément et l’empereur. Il voyait 

r * 

depuis quelque temps , avec plaisir, des germes 
de mécontentement se développer dans l’ame 
du pontife soupçonneux et intéressé. Le pape 
n’àvait pas pardonné à l’empereur la décision 
portée en faveur du duc de Modène. François î" 
exagérait l’injustice de ce procédé , et faisait en- 
tendre au pape qu’il trouverait en lui qn protec- 
teur aussi puissant et plus impartial. Clément 
recevait avec impatience les sollicitations impor- 
tunes de Charles pour la convocation d’un con- 
cile. François eut l’art de créer des obstacles 
pour différer cette assemblée , et faisait ses ef- 
forts pour empêcher les Allemands , ses alliés , 

F f 2 
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d’insister avec tant d’obstination sur cet ar- 
ticle. (i) 

C’était principalement en contribuant à l’é» 
lévation de la maison de Mëdicis , què Charles 
avait pris sur le pape un si grand ascendant. 
François lui présenta le même appât , en lui 
offrant de marier son second fils Henri , duc 
d’Orléans, avec Catherine, fille de Laurent, 
de Médicis. 

L’empereur (a) , en apprenant les premières 
ouvertures de ce mariage , ne pouvait se per- 
suader que François ne voulût sérieusement 
avilir le sang royal de France par une alliance • 
avec Catherine , dont les ancêtres n’étaient , 
quelque temps auparavant, que de simples né- 
gocians de Florence. Il crut que cette négo- 
ciation n’avait d’autre, objet que de flatter et 
d’amuser l’ambilion du pontife. Voulant ce- 
pendant effacer l’impression qu’avait pu faire , 
sur son esprit une offre si éblouissante , il pro- 
mettait de son côté de rompre le mariage qu’il 
avait arrêté entre sa nièce, fille du roi de 
Danemarck et le duc de Milan , et de sub- 


( 1 ) Du Bellai, I il -, Seck , m , 48 ; Frapaolo , 63. 
(a) Robertson , Hist. de Charles- Quint. 
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stituer Catherine à sa place; mais l’ambassa- 

deur de France ayant montré, contre toute 1 551 
attente, Je plein - pouvoir dont il était muni 
pour conclure les articles du mariage de Ca- 
therine avec le duc d’Orléans , l’expédient 
de Charles n’ent aucun succès. Clément fnt 
si flatté d’un honneur qui relevait si fort 
l’éclat de la maison de Médicis , qu’il offrit 
de donner à Catherine, en dot, l’investiture 
des duchés d’Urbin, de Modène, de Parme, 
de Plaisance et la ville de Livourne , dont le 
port conduisait les troupes françaises jusqu’au 
cœilr de l’Italie. Il paraissait même disposé à 
favoriser les prétentions de François i” sur 
le Milanais et le royaume de Naples, (r) 

Charles mit tout en œuvre" pour éloigner un» 
entrevue qui devait avoir lieu à Marseille , 
entre le pontife et le roi de France, et dont 
il avait lieu de croire que l’objet et le résultat 
ne lui seraient pas favorables. Ce prince avait 
eu deux fois la complaisance d’aller visiter 
le pape ; il ne pouvait se consoler de voir Clé- 
ment donner à son rival une marque si sin- 
gulière de distinction , et entreprendre un 


{\) Guichardin 20 ; du Bellay , K>$. 
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voyage par mer dans une saison défavorable, 

i53i-35. pour aller faire la cour à ee monarque dans 

i 

son propre royaume. : 

Malgré toutes les manoeuvres employées par 
l’empereur, l’entrevue qu’il redoutait si fort , 

' se fit avec une pompe extraordinaire. Le pape 
arriva à Marseille sur les galères de France (r), 
le* 4 octobre 1 533», avec Catherine de Médicis 
sa nièce , âgée de i3 ans; le duc d'Orléans, 
qui lui était destiné pour époux , n’en avait que f 
quinze. Le roi, accompagné de toute sa cour, 
s’y était déjà rendu. Le pape fit lui-même la 
cérémonie du mariage j il demeura à Marseille 
. jusqu’au vingt novembre, qu’il se rembarqua 
pour Rome. Le pape et François i” concer- r 
lèrent ensemble plusieurs arrangemens en fa- 
v veur du duc d'Orléans , "auquel son père offrait 
d’abandonner tous ses droits sur l’Italie ; mais 
tout se passa avec tant de secret que l’empereur 
n’en eut aucune connaissance. Guicciardini as- 
sure même, que pour éviter les indiscrétions de 
toute espèce , le pape et le roi se contentèrent 
d’arrêter verbalement les articles dont ils con- 
venaient ensemble. - V . • 


(i) Daniel, Hist. de France, tom. îv. 
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Les ambassadeurs de Henri vin avaient ac- 

compagne François i" à Marseille , mais ils i53i-35. 
n’avaient aucun pouvoir d’arranger l’affaire du 
divorce ; les tentatives de François 1 " à ce su- 
jet , furent infructueuses ; peut-être même 
n’avait - il pas bien à cœur d’arranger une affaire 
dont les suites , en brouillant irrévocablement 
le roi d’Angleterre avec l’empereur , assuraient 
sur des bases solides , son alliance avec la cour 
de Londres. Le pape , de retour à Rome , 
publia une seconde bulle qui excommuniait le 
roi d’Angleterre, et mettait ses royaumes en 
interdit. La Grande-Bretagne se sépara de la 
communion de l’église romaine. Henri vni 
reçut du parlement la lettre du chef suprême 
de l’église anglicane. \ 
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CHAPITRE XXXII. 

Mort de Clément ru. — Paul ui parvient 
à la papauté ; ses intrigues pour éloigner 
la célébration d > un Concile au sujet des 
Protestons. 

(élément vii ne fut pas témoin do ce chan- 
gement. Le chagrin qu’il ressentait des fausses 
démarches auxquelles il s’était livré dans celte 
importante affaire , minait sourdement ses jours. 
Il tomba dans une maladie de langueur : il 
mourut le a5 septembre 

Le jour même , les cardinaux entrèrent au 
conclave j ils élevèrent au pontificat , Alexandre 
Farnèse , doyen du sacré collège ; il prit le nom 
de Paul ni. Le peuple de Rome fit éclater 
ses transports de joie , à la nouvelle de cette 
élection. Il était ravi de voir , après un inter- 
valle de plus d’un siècle , la tiare papale orner 
la tête d’un citoyen romain. Les hommes les 
plus éclairés auguraient favorablement de son 
administration. Us fondaient leur jugement sur 
l’expérience par lui acquise sous quatre pon* 
lificats , et sur le caractère de prudence et de 
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modération qu’il avait constamment montré 

t 531-35 

pendant un temps de troubles et de crise , où 
les emploi» , dont il fut revêtu , demandaient 
à la fois beaucoup de vertus et beaucoup de 
talens. 

Cet événement rendait à-peu-près inutiles 
les négociations entre François i cr et Clément 
vu. Papl m s’était montré jusqu’alors cons- 
tamment attaché aux intérêts de Charles- 
Quint. Sou prédécesseur n’avait jamais voulu 
consentir à la convocation d’un concile gêné» 
ral pour terminer les disputes de religion. Le 
nouveau pontife n’était pas moins irrité des 
innovations propagées en Allemagne $ toutes les 
branches du pouvoir pontifical lui tenaient éga- 
lement à cœur. Seulement , comme il avait été 
témoin du blâme universel que Clément s’était 
attiré par son obstination contre tonte assem- 
blée de concile , il espérait échapper an meme 
reproche en affectant de proposer la tenue d’un 
synode général , convaincu qu’il s’élèverait tou- 
jours assez de difficultés sur le temps et le lieu 
de cette assemblée , sur les personnes qui au- 
raient droit xl’y assister , et sur la forme dans 
laquelle on devait y procéder pour décider les 
questions controversées. 

Plein de cette confiance , il chargea ses 
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de faire part aux monarques de ses intentions , 
et de leur annoncer qu’il avait choisi Mantoue 
comine le lieu le plus, convenable. Les diffi- 
cultés que le pape avait prévues, se présen- 
tèrent en foule. Le roi de France désapprouvait 
ce choix , sous prétexte que l’empereur et le 
pape auraient trop d’autorité dans une ville 
d’Italie. Le roi d’Angleterre faisait la même 
objection ; il ajoutait qu’il ne reconnaîtrait ja- 
mais un concile convoqué par l’autorité da 
pape , qui s’était montré son ennemi. Les pro- 
testans. d’Allemagne , assemblés à Smalcalde, 
le 12 décembre iû55, exigeaient que le con- 
cile fût tenu en Allemagne ; ils s’autorisaient 
de la promesse à eux faite par l’empereur, et de 
la résolution qui en avait été prise dans une 
diète tenue à Ratisbonne. 

Cette diversité de sentimens et d’intérêts ou- 
vrit un champ si vaste aux intrigues et aux 
négociations , qu’il fut aisé au pape de se faire 
un mérite de son empressement prétendu d’as- 
sembler ce synode dont il mettait tous ses soins 
à éloigner la convocation. 


Digilized by Google 



i53i-35. 


CHAPITRE XXXIII. 

Êxpèdition de Charles-Quint en Afrique. — 
Etat de ce pays. — Préparatifs de Fran- 
çois I er pour rentrer en Lombardie. 

. _ . . ' * c ■ . > 

Pendant ces pourparlers, l’empereur avait 
entrepris une expédition contr#les pirates d’A- 
frique (i). La partie du continent d’Afrique qui 
borde la Méditerranée , et qui formait ancien- 
nement la république deCarthage et le royaume 
de Numidie , est connue aujourd’hui sous le nom 
général de Barbarie. Ce pays, subjugué par les 
Romains, fut ensuite conquis par les Vandales. 
Bélisaire remit la contrée sous la domination 
des empereurs grecs ; Içs Arabes l’envahirent 

f . ! 

dans le septième siècle} il fit partie du vaste 
# empire des Califes. Insem iblemertf. la Barbarie 
fut divisée en plusieurs royaumes, dont !es plus 
considérables furent Maroc , Alger et Tunis. 
Les habitans de ces royaumes étaient un mé- 
langé de nègres , anciens habitans du pays ; 



, ■ V. 

(i) Robertson, Hist. de. Charles-Qu int. 
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de musulmans venus d’Arabie , et de Maures 
chassés d’Espagne. 

Ces peuples, ennemis aussi redoutables que 
superstitieux des chrétiens, obéissaient à Chai- 
radin , plus connu sous le nom de Barberousse; 
il avait mis ses états sous la protection du pa- 
dislia des Ottomans. Soliman , le regardant 
comme le seul homme qui, par sa valeur et 
son expérience, méritât d’être opposé à André 
Doria , l’avait Se vêtu de la dignité de capilan 

Charles - Quint recevait chaque jour , de ses 
sujets d’Allemagne et d’Italie , des plaintes sur 
les outrages continuels commis par les vais- 
seaux de Barberousse ; d’ailleurs, Muley Assan, 
que Barberousse avait chassé de son royaume 
de Tunis, implorait sa protection. 

Depuis l’essai qu’il avait fait de ses talens mi- 
litaires contre les musulmans, en Hongrie, il 
était deven#si avide de réputation, qu’ayant 
conclu un traité avec Muley Assan, il résolut 
de commander en personne la flotte qui devait 
se porter devant Tunis. Il rassembla toutes les 
forces de ses états pour une entreprise qui 
Axait l’attention de l’Europe. Une flotte fla- 
mande amena des Pays-Bas , un corps d’Al- 
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demaads (t). Les galères de Naples et de Sicile ■ 

prirent sur leurs bords les bandes espagnols et t53i-3t>. 
italiennes qui s’étaient distinguées par leurs 
victoires sur les Français. L’empereur s’embar- 
qua à Barcelone avec l’élite des troupes espa- 
gnoles, que joignit un détachement nombreux 
venu de Portugal, sous les ordres de l’infant 
don Louis. André Doria fit voile avec ses ga- 
lères , les mieux équipées de l’Europe. Le pape 
fournit quelques vaisseaux. L’ordre de Malte , 
éternel ennemi des musulmans , envoya toutes 
ses forces. Le rendez-vous général était à Ca- 
gliari. 

Cette flotte, composée de près de cinq cents 
navires , portant trente mille hommes de 
troupes de débarquement , partit de Cagliari le 
1-6 juillet i555, et après une heureuse navi- 
gation , aborda à la vue de Tunis. Le fort de 
la Goulette est enlevé d’assaut le 25 juillet} 
l’armée de Barberousse est défaite; Tunis ouvre 
ses portes aux vainqueurs ; Muley Assan est ré- 
tabli sur son trône , au milieu du carnage de ses 
sujets } il se reconnaît vassal de l’empereur , 
auquel il promet un tribut annuel. L’empereur , 


(l) Hardi, Ann. Brabanç. i, 5ÿÿ. 
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victorieux , quitte les côtes d'Afrique le 20 août, 

iô3i -35. e j. ge ren ^ £ JVapIes. 

Pendant cette expédition , François 1 er son- 
geait à faire revivre ses prétentions sur le Mi- 
lanais. La inort du duc François-Marie , re- 
gardée b comme prochaine et inévitable , lui en 
* offrait un prétexte. Le roi de France prétendait 
qu’il n’avait abandonné ses droits sur cette pro- 
vince, qu’en faveur de la maison Sforza, dont 
l’extinction annullait ses promesses. La cour 
de Paris avait dépêché un ministre secret à 
Milan , soit pour connaître parfaitement l’état 
de la santé du duc , ou pour négocier avec 
lui. Ce négociateur fut assassiné dans une 
émeute, 6ans qu’on puisse dire si ce crime fut 
celui de François-Marie Sforza , ou de quelque 
émissaire de Charles-Quint. A cette nouvelle , 
les préparatifs furent faits en France pour péné- 
trer en Lombardie. 


FIN DU QUINZIÈME LIVRE ET DU TOME CINQUIÈME. 

. r • 'X- I . - A 
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